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INTRODUCTION 


L'embouchure du Bou-Regreg a vu de tout temps 
fleurir sur ses rives une civilisation maritime. Sala- 
Colonia dont les ruines revoient le jour, l’énigma- 
tique Chella, Salé qui date du x° siècle et Rabat qui fut 
bâti au xu° sont les témoins d’une vie intense qui 
s'explique par la situation géographique de l'estuaire 
du Pou-Regreg. | 

La civilisation maritime indigène actuelle de Rabat- 
Salé perd rapidement son originalité : elle disparaît à 
vue d'œil devant nous, devant nos réformes ‘et nos 
innovations. Les musulmans, peu portés naturelle- 
ment vers la mer et la navigation, s’en éloignent 
définitivement aujourd'hui. Avant peu, Rabat et Salé 
n'offriront pas plus d'intérêt au point de vue maritime 
indigène que les ports algériens. Aussi avons-nous 
estimé qu'il était temps de décrire dans une monogra- 
phie la civilisation maritime mourante d’un port 
important dans l’histoire du Maroc. Nous avons 
. donc essayé ici de montrer ce qu'était la vie du port 
au moment où le Protectorat français s’est installé, et, 
à l’occasion, nous avons tenté de remonter aussi loin 
que possible dans l’évolution des organismes et des 
traditions. ; | 

Signalons tout de suite qu'aucune monographie de 
ce genre n'existe concernant les États barbaresques, ce 
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qui nous a valu les avantages, mais aussi les inconvé- 
nients, de traiter une rnatière encore inexplorée. 
Salmon, dans les . Archives Marocaines, a esquissé une 
_hâtive étude des industries de Tétouan, dans laquelle 
il a à peine effleuré les industries de la mer : obéissant 
à on ne sait quelle préoccupation, il n'a même pas pris 
le temps de traduire la plupart des termes nautiques 
arabes qu'il donne. Les auteurs européens, anciens ou 
modernes, qui se sont occupés de la marine d'Alger, 
soit incidemment comme Haëdo ou Dan, soit spécia- 
lement comme Devoulx, n’ontenvisagé que les prises, 
les combats, la puissance militaire de la flotte, jamais 
l'art nautique des indigènes (sauf pour le juger som- 
mairement), leurs constructions navales, leurs indus- 
tries maritimes, leurs traditions. Les auteurs arabes 
sont encore plus pauvres de renseignements. Nous 
regrettons ce manque presque absolu de points de 
comparaison pour notre monographie : des ouvrages 
traitant de la civilisation maritime du littoral maghré- 
bin nous auraient fait éviter quelques-unes des erreurs 
auxquelles tous les auvrages sont exposés, surtout, ils 
nous auraient indiqué des voies d'investigation que 
nous avons sans doute négligées par ignorance. 


* 
*X * 


L'étude que nous faisons n’est pas rigoureusement 
une monographie car les croyances superstitieuses, les 
connaissances plus scientifiques, les coutumes, Îles 
industries, l’histoire, l’hagiographie s’y entremêlent 
continuellement. Pour plus de clarté dans l'exposé du 
sujet, nous avons dû distinguer quatre parties princi- 
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pales : la mer — la côte, l’oued, le port — la pêche — 
la navigation, comportant chacune des chapitres 
d'histoire, d'ethnographie, de mœurs et coutumes, 
suivis de nombreux appendices. Chaque partie est 
pour ainsi dire une monographie par elle-même et 
peut devenir le point de départ d’une étude plus 
étendue concernant par exemple la pêche ou la navi- 
gation au Maroc, ou sur le littoral maghrébin, etc. 


* 
+ x 


Quand nous relevons les croyances, les supersti- 
tions, nous tâchons de saisir la pensée de l’indigène : 
c'est, en effet, un sujet des plus intéressants que l’atti- 
tude psychologique du Rbati en face de la mer. Nous 
découvrons en lui un demi-civilisé d’autant plus 
curieux à observer que ses anciennes croyances 
païiennes s’enchevétrent dans des croyances islamiques 
qui ne sont pas toujours orthodoxes. Pour suivre la 
pensée de l’indigène, pour la concrétiser, pour déli- 
mitec son domaine, nous n'avons qu'un moyen 
relever l'expression de cette pensée et mettre dans Ja 
traduction française tout ce que contient l’expression 
arabe. Aussi nos traductions paraîtront-elles parfois 
trop littèrales, parfois trop lâches : nous avons essayé 
de traduire des pensées, non des mots, et nos traduc- 
tions veulent être en même temps, au besoin, des 
commentaires brefs. Les mots sont des documents en 
ethnographie, ce sont même les seuls documents 
solides sur lesquels on puisse fonder quelque théorie. 
Les faits et gestes en sont également, mais ils ont leur 
expression orale qui éclaire sur leur signification, et 
1s s’acco npagnent de paroles rituelles ou non. C’est 
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donc une nécessité presque absolue de bien connaître 
la langue des gens dont on étudie lies mœurs. En ce 
qui concerne notre ouvrage, nous nous sommes fait 
un devoir de donner toutes les expressions, tous les 
mots, toutes les phrases qui sont à l'appui de nos juge- 
ments et de nos descriptions. Ce sont nos références. 
puisées au jour le jour au contact des marins et des 
pêcheurs. Grâce à eux, on peut jusqu'à un certain 
point, voir et penser comme lindigène, se mettre dans 
sa peau. 

Les mots sont encore des documents précieux 
lorsqu'on étudie les industries indigenes. Le vocabu- 
laire fixe le domaine de l’industrie, détermine son 
développement, aide à en reconstituer l’histoire. La 
pauvreté du vocabulaire nautique nous a laissé sup- 
poser une navigation en décadence, ce que les faits et 
l'histoire sont venus corroborer; l'abondance de 
termes espagnols nous a fait présumer que les indus- 
tries de la mer de Rabat, provenaient de l'Espagne, 
ce que l'examen des. sources historiques est venu 
confirmer. 

Ainsi, le vocabulaire maritime indigène a dû se 
trouver disséminé tout le long de notre ouvrage pour 
illustrer les descriptions et appuyer les hypothèses qui 
lui doivent toute leur valeur. L'étude détaillée de ce 
vocabulaire au point de vue purement linguistique 
n'entre pas dans le cadre de ce travail : nous en avons 
fait l’objet d’un ouvrage à part. 


* 
*X + 


Chaque fois que nous l'avons pu, nous avons 
esquissé l’histoire des industries de la mer à Rabat 
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particuliérement celle de la course et celle de la navi- 
gation. Îl ne nous était pas permis, en effet, de cons- 
tater l’état de décadence dans lequel est tombé la 
marine de Rabat-Salé sans remonter à l’époque glo- 
rieuse, tristement glorieuse d’ailleurs, des corsaires 
salétins et même au-delà. Nous devions chercher les 
causes de la décadence, l'élément destructif d’une 
civilisation maritime qui semblait avoir êté brillante. 
I! nous a été donné de constater que la réputation des 
liardis marins barbaresques a été surfaite et que ce 
sont des renégats qui ont été les plus actifs et les plus 
expérimentés des corsaires. 


OX 
*X * 


L’hagiographie, que nous avons été amené à intro- 
duire dans notre étude, a été envisagée au point de 
vue populaire et non au point de vue historique. Nous 
estimons que la valeur ethnographique de la vie des 
“saints et de leurs miracles réside uniquement dans la 
croyance actuelle du peuple. Dans ce chapitre, comme 
dans la plupart des autres, nous nous sommes placé 
du côté de Pindigène:illettré et non du côté de l’histo- 
rien ou de l'hagiographe orthodoxes qui retranchent 
de la croyance populaire tout ce qu’elle peut avoir de 
paien Cette hagiographie n'est pas spécifiquement 
mariume : si l’on excepte Sidi Abd-Allah el Vabouri, 
-tous les autres saints du littoral sont sans caractère 
spécial. La situation de leurs tombeaux au bord de la 
mer, seule, est cause que nous avons dû en parler. 


* 
X + 


Les ouvrages qui nous ont le plus servi sont, pour 


” 
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les croyances et les superstitions, ceux de Sébillot, et, 
pour l'histoire, les Sources inédites de Phistoire du Maroc, 
de M. de Castries. Tout le reste nous à été fourni sur 
place par de nombreux informateurs, charpentiers, 
bateliers, mariniers, pêcheurs : tous ont mis une obli- 
geance remarquable à nous renseigner. Il nous a suffi 
_ souvent de les laisser parler pour recueillir de leur 
bouche des informations trés complètes, bien détäl- 
lées, jamais maquillées intentionnellement : c'est un 
fait généralement reconnu que le marocain est sincére 
dans les renseignements qu’il donne : il ne cherche 
_pas à mystifier soit par intérêt, soit par gloriole. En 
recoupant les renseignements pris, nous nous sommes 
aperçu que les erreurs provenaient de nous-même, 
d'une mauvaise audition, de la hâte à prendre des 
notes, jamais de l'informateur. Notre tâche a été ainsi 
rendue non seulement facile, mais encore agréable. 
Deux raïs, Mohammed ber Rezouq et Bennaceur, nous 
ont particulièrement aidé dans Île contrôle des notes 
prises au cours des promenades sur l’oued. Nous leur 
adressons nos remerciements pour la bonne grâce et la 
compétence avec lesquelles il nous ont rénseigné. 
Par ailleurs nous n'avons trouvé également qu’aide | 
et bienveillance. M. Loth, Directeur de l'Enseignement 
au Maroc, nous a fait profiter de tous les avantages 
que l’administration pouvait nous offrir pour notre 
travail; ses encouragements amicaux nous ont été 
encore plus précieux. M. Basset, Doyen de la Faculté 
des Lettres d'Alger, nous a guidé tout le long de notre 
étude et nous a signalé une importante bibliographie 
spéciale que les jeunes bibliothèques du Maroc ne 
pouvaient nous révéler entiérement. A M. W. Marçais, 
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nous devons l'orientation de nos recherches vers les 
choses de la mer. À son frère, M. G. Marçais, nous 
devons des indications précieuses pour nos recherches 
sur l’histoire de Salé. Notre ami, M. Biarnay, chef du 
service des Habous à Rabat et berbérisant trés connu, 
nous a communiqué des renseignements précieux sur 
la législation de la pêche des aloses dans le Bou- 
Regreg. M. Mammeri Azouaou a bien voulu mettre 
son talent à notre disposition en reproduisant d'une 
façon très originale des clichés photographiques. 
Qu'il nous soit permis ici de les remercier et de leur 
exprimer toute notre gratitude. 

‘ Fès, le 17 juillet 1918. 

L. BRUNOT. 
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SYSTÈME DE TRANSCRIPTION 


Le système de transcription que nous adoptons est une réduc. 


tion de celui que M. Marçais a employé dans ses Textes arabes 


de Tanger. 
| CONSONNES 
Le. ere] 
cs L—;, 
— Cr 
=touflft] e. 
et ne 
x =À où j ou g[2] ns 
ee. +. 
. 5$ ou IL 
( ut 
Ce. Fr 
SORT J=lou! 6] 
 j=rour (4 = 
j—x ou 7 (emphatique rare) ee 
Fe 8 =} 
ve e s—% [7] 
ee si [7] 


[1] y et ds qui se prononcent généralement f affriquée den- 


tale sourde, deviennent f occlusif dans certains cas de séquence. 


[2] g ‘€ prononce généralement comme 7 français. Suivi d’une 
sifflante, il devient g. 


[3] La prononciation spéciale du à à complètement disparu. 


[4] À côté d’un r roulé simple, existe un 7 emphatique que la 
graphie arabe ne distingue pas. 


KIV SYSTÈME DE TRANSCRIPTION 

{s] La prononciation spéciale du Ë à complètement disparu à 
Rabat. 

[6] À côté d’un / simple, existe un / emphatique que la gra- 
phie arabe ne distingue pas. 

f7] : et L£ sont tantôt'voyelles et tantôt consonnes. Comme 


br 


consonnes, elles sont équivalentes au -w anglais et à y français. 


VOYELLES 
a a moyen à entreaeto 
a entre a et é français. 0  o ouvert. 
g  éfermé. 9 entre o €t 04. 
ê entre 1 et é. u ou français. 
î 1 moyen. e  emuet. 


Le signe ‘, placé sur une voyelle, indique qu’elle est brève. 
Le même signe ”, placé entre deux consonnes ou au commen- 
cement d’un mot, indique la disparition de lélément vocalique 


de la syllabe. 

Le signe ”,, placé sur une voyelle ou sur un ”, indique la place 
de l'accent. | 

Le signe ”, placé sur une voyelle, indique qu’elle est longue et 

accentuée. 

Le signe ”, placé sur une voyelle, indique qu’elle est nasalisée : 
à —'an, 0 —on. | 

Le signe _, placé au-dessous de deux voyelles qui se suivent, 
indique leur diphtongaison. 


Une petite voyelle #, a, placée au-dessus de la ligne, indique 


une voyelle ultra brève, le plus souvent assourdie. 








PREMIÈRE PARTIE 


La Mer. 


CHAPTIRE I. 


| PSYCHOLOGIE DES INDIGÈNES AU SUJET 


DE LA HER 
. ie . : Ne La crétite de la mer. 
$.1. — Les indigènes de Rabat et de Salé sont encore sous 


l'impression de terreur qu'inspire généralement aux peuples 
‘primitifs l'Océan immense, aux colères terribles et incomprises. 
Cette impression s'explique par deux raisons; d’une part, le 
: tempérament des Berbères et des Arabes qui les porte peu vers. 
la mer.(nous insisterons sur cette aversion -instinctive -pour 
l'eau au chapitre de la navigation), d'autre part, la nature de la 
côte marocaine en général, et celle de Rabat Salé en particulier, 
qui malgré l'embouchure du Bou-Regreg, a toujours été méchante 
et inhospitalière (V. infra, Description de la côte). 
Aussi, tandis que les Grecs et les Romains, favorisés par la 
” structure de leurs rivages et doués d’un caractère plus hardi, ont 
. poétisé la mer dans leurs œuvres littéraires et dans Le langage de 
chaque jour, les écrivains et le peuple arabes n’ont parlé de la 
mer que comme une source de merveilles extraordinairés et de 
dangers innombrables. On doit s’attendre donc à plus de supers- 
titions que de connaissances démontrées au sujet de la mer. 


Ç 2. — La lexicologie, d’ailleurs, à elle seule, suffit amplement 
à démontrer la crainte que l'Océan inspire aux populations 
arabes et berbères depuis la plus haute antiquité. 
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Le bhdr cest la mer, c’est aussi un lac ou un fleuve imposant, 
le Nil par exemple ;.c'est aussi évidemment, comme dans beau- 
coup de langues, tout ce qui est grand, incommensurable : la 
langüe arabe est une « mer », un savant est une « mer de 
sciences », une porte Exreprinaire est dite bb “Ibhär « porte 
de la mer ». 

Le peuple ne connaît que l'Océan etilne supposé pas qu'il y 
ait d’autres mers. Quelques-uns savent que c’est « La Mer envi-' 
ronnante » Let sa qui baigne leurs rivages, l'Océan « par 
delà lequel il n’y a le de terre habitée (1) », celui qui fait le 
tour de la terre; on lappelle aussi “bhär “xx bhér « la mer 
violente ». | | À 


Les'historiens ont dénommé l'Océan « la mer des ténèbres » : 


SUN < où « la mer enténébrée » dial! ki, Cette déno- 


€ 


mination ‘indique assez la crainte que l’Océan inspirait aux: 


_Arabés. Edrissi, se basant sans doute uniquement sur les 
épithètes de la grande Mer, en donne une description terrifiante : 
« Ses eaux sont épaisses et de couleur sombre. Les vagues s’y 


élèvent d’une façon effrayante, la profondeur est considérable, 


Pobscurité y règne continuellement, la navigation y est difficile, 
les vents impétueux (2) ». 

Cette croyance à l’obscurité de l'Océan provient de sa Situa- 
tion à l’ouest des pays arabes : là où se couche le soleil, il ne 
peut y avoir, pensait-on, que des ténèbres; les Arabes comme 
les Grecs et les Romains, au lieu de diviser la terre en hémi- 
sphère boréal et hémisphère austral, distinguaient le pays de la 
lumière et la région des ténèbres (3). 

À part ces épithètes dictées par l4 crainte, on ne trouve pas 


dans le vocabulaire maritime de Rabat-Salé de ces expressions 


pittoresques ou plaisantes que les marins européens employèrent 


(:) Histoire des Almohades, p. 5. Lo” 

(3) Légendes de la mer, t. 1, p, 21. Cf. égal. : Prairies d'or, chap. xrt. 

(3) Les indigènes donnent une importance toute spéciale à l'Orient : « Ce 
que Dieu crée vint de l’Orient » disent-ils, et pour démontrer expérimentale- 
ment ce principe, ils ajoutent : « Si vous jètez un objet à l’eau, ïi se dirige 
toujours vers l'occident: » L'OuedBou-Resoreg étant orienté de l'Est à l'Ouest, 
l'expérience, pour n'être pas très scientifique, réussit toujours. Le fait que la 
religion prescrit à nos populations musulmanes de se tourner vers l'Est au 


moment de la prière renforce l'importance que les indigènes attribuent natu:. 


- tellement à l'Orient, 
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pour désigner. l'Océan une fois qu'ils eurent surmonté leur 
terreur. C’est à peine si les mariniers l’appellent quelques fois 
“lmä « Veau’», expression que l’on retrouve dans toutes les 
langues. Point de charades non plus, ni de plaisanteries, comme 
celles qu’a relevées Sébillot (1). D. 


6 3. :— En résumé, le langage de la population maritime de 
- Rabat-Salé, comme celui des écrivains, indique que le seul sen- 
timent que l’arabo-berbère éprouve en présence de l'Océan est 
une terreur insurmontée. L’histoiré vient d’autre part confirmer 
_cette opinion : on sait la crainte des Arabes à franchir le détroit 
de Gibraltär pour. aller à la conquête de l'Espagne; Okba ne 
‘| pensa point à équiper des navires pour pousser plus loin sa ran- 
donnée; enfin les fameux corsaires, comme nous le verrons plus 
loin, étaient en majorité des étrangers venus d’Espagne et sur- 
tout des rénégats, rarement des indigènes. —— Re 


$ 4. — D'ailleurs, l'attitude des populations sétaelles indique 
une crainte atavique de la mer. Les pêcheurs espagnols seuls 
vont au ‘large, le nombre des mariniers ne s’accroit pas malgré 
l'augmentation du trafic du port ; les vrais marins sont rares; 
les hommes et les jeunes gens de l’intérieur qu’on a conduits à 
l'exposition de Casablanéa ont énergiquement refusé de faire une 
promenade en barque. Les gens de mer eux-mêmes prétendent 

_que. nul ne peut se flatter de ne pas craindre l'Océan; leur argu- 
mentation est d’ailleurs péremptoire : à celui qui soutient qu’il 

n’a pas peur de la mer, on offre de boire quelques gorgées d’eau 
salée ; il ne peut s’y résoudre, et on lui démontre qu’une petite 
quantité d’eau suffisant à abattre son one il ne peut se 
vanter d'affronter la haute mer. 

. Cette terreur qui envahit la conscience de Pindigène en fé 
de a mer, jointe à une ignorance totale de la physique et de la: 
cosmographie, est à la base de toutes les croyances et supersti- 
tions que nous allons décrire dans les paragraphes suivants. 
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B. —— Lé cuite de ia mer, 


_ $5. — M. Doutté (2) fait remarquer avec raison « qu'il n’est 
testé que bien peu de chose d’intact des croyances antérieures 


_@ Légendes de la Mer,t. I, ch. n, p. 21. 
(2) Magie et Religion, p. 14. 
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des indigènes, de leurs divinités primitives ». Aussi-est-il quelque 
fois périlleux de vouloir expliquer des pratiques qni n’ont rien 
de musulman dans leur essence. Il nous semble cependant que 
la mer a été et est encore l’objet d’un culte : elle-a été certaine- 
ment, considérée comme une divinité que, de nos jours, l'Islam 
n’a pas fait complètement disparaître. | 

Que la mer ait été divinisée, rien de plus fe la crainte 
inspire le respect. L'Océan, force terrible et mystérieuse, apparut 
comme un être supérieur et animé : on l’a adoré. D'ailleurs, 
beaucoup .de peuples ont établi des’ relations étroites entre la 
mer ét les divinités. Chez les Anciens on en trouve des témoi- 


gnages irréfutables ; chez les Modernes, on peut citer l'exemple 


de Vénitiens dont le Doge contractait mariage avec la mer (1). 

Il existe encore à Rabat-Salé des traces nombreuses de Ja divina- 

‘tion de FOcéan et du culte qu’on lui rendait, qu'on à li rend 
encore d’une-façon à peine déguisée. | 


_$ 6. — De même qu’au Portugal et en ‘Espagne la mer est 
: sacrée (2), de même que chez les Perses, il était défendu d'uriner et 
de cracher dans les rivières, car elles se jettent à la mer (3), 
de même, à Rabat, on doit s’abstenir de cracher et d’uriner 
dans la mer, d’y jeter des ordures, du moins avec une intention. 
injurieuse. On ne doit pas non plus insulter l'Océan : celui qui 
n’observerait pas.ces défenses deviendrait <pHepAUe immanqua- 
blement (4). 


$ 7. — D'autre part la mer est animée. Il est des choses 
qu’elle ne supporte pas : elle s’agite à la mort d’un homme ver- 
tueux. (5), elle inquiète la barcasse ou le navire qui transporte 


(1) Cf. Culles Mythes et Religions, 1j, p. 217. 

(2) Légendes de la Mer, t. Xp. 85. 

(3) Cp. Hesiode : « Ne va pas uriner dans le courant des fleuves qui se 
jettent à la mer »(Les Travaux et les Jours), Cf. égal. : Cultes, My Fes et Religions, 
IT, p. 209. 

@ C'est une croyance généralement répandue dans l'intérieur du pays 
qu ‘on ne doit ni uriner, ni cracher, ni jeter des’ ordures: dans une rivière, 
sous peine d’être puni par les démons de l'endroit. Ceci nous. fait supposer 
que le culte de la mer et celui de l'eau douce se superposent et se confon- 
dent. il y a également à noter dans ces croyances l'intervention des démons 
de l’eau. | 

(5) La mer n’est pas seule à étre Habite à la mort d’ua saint personnage. 
Bétes et gens également, éprouvent, sans en counaître la cause, un certain 
. malaise, | 
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un mari trompé ou des substances illicites, vin, porc (influence 
de l'Islam) ou un cadavre (1) ; elle ne peut. supporter les talebs 
qui récitent des patenôtres, ni un sultan. 


$ 8. — Sacrée et animée, la mer est en fait un dieu, il ne 
lui manque plus qu'un nom. On l’appelle le Sultan, car.on est 
musulman, mais en donnant à ce nom le sens que les chrétiens 
donnent à celui du « Démon ». Le sultan qu'est l'Océan est 
bien plus jaloux et’ bien plus terrible qu'Allah. Comment en 
serait-il autrement ? On le voit devant soi immense et effrayant, 
on éprouve les effets directs de sa colère. Aussi pense-t-on plus 
souvent à lui qu’au Dieu de lIslam.si abstrait, si éloigné. 

La dénomination de « Sultan » donnée à la mer est cause de 
croyances particulières qui rappellent le caractère sacré de l'Océan. 
Toutes les populations du Maroc occidental, même celles de Pin- 
térieur, prétenderit que la Mer-Sultan ne supporte pas le Sultan- 
Homme : les deux puissances ne peuvent coexister dans le 
même endroit. Si Sa Majesté Chérifiénne allait en mer, le navire 
qui la porterait ferait certainement naufrage, Quand le Sultan 
monte dans son canot impérial pour aller à Salé, la mer s’agite 
et, bien qu’il soit dans l’Oued, l’esquif roule et tangue plus que 
de raison. Les vieux marins affirment que jamais l’expérience 
n’a démenti cette conviction {2). Serait-ce pour cette raison que 
jadis les Sultans, se rendant de Fez à Rabat, ne traversaient le 
Bou-Regreg avec leur mahalla qu’à un gué situé très en amont 
de la ville ? 

De même, rèver que lon rencontre le Sultan et qu’on a 
affaire à lui, présage un malheur en mer. C’est là une accommo- 
dation maritime de la croyance générale suivante: « Rêver 
qu’un roi entre là où il n’en a pas l'habitude présage un malheur, 
parce que le Coran prête à la célèbre reine de Saba les paroles 
suivantes (elle y fait allusion à Salomon): « Lorsque les rois 
« entrent dans une ville, ils la ravagent et réduisent Les plus 
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« considérables ; de ses citoyens à une position misérable. 


(1) Même croyance en France. Cf. Légendes de la Mer, t. Il p. 298. 

(2) « Les souverains eux-mêmes, les souverains surtout, accomplissaient 
rarement la traversée du golfe de Lion sans quelque fâcheuse aventure : les 
éléments semblaient mettre je ne sais quelle secrète malice à'semer sur leur 
route, brouillards et tempêtes », J. de la Gravière, Les dertiers jours de la 
inarine à rames, p. 87. 
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N = Ce qui prouve de plus que la mer est une divinité, 
c’est qu’on jure encore par elle, en disant, par exemple : « Que 
la mer m’engloutisse si je fais telle chose ou si tel événement 
se passe ». Enfin, et c’est là un fait très important, la mer 
n’ædmet pas qu’on s'adresse à Dieu quand on est sur un navire. 
Si un taleb parmi les passagers se met à reciter des prières, on 
est sûr que la. mer se soulèvera. C’est une croyance qui date 
sans doute de l'époque où l'Islam n’était pas encore bien établi 
dans le pays. On la retrouve d’ailleurs dans la Méditerranée à 
propos des prêtres et des bonnes sœurs (2). . 


$ 10. — De même qu’il reste des traces de la divination de 
la mer, de même il reste des traces non moins évidente du culte 
de la mer. 

Cest d’abord le sacrifice. Lorsque la De a été mauvaise 
pendant de trop longs jours, les mariniers, pour apaiser l'Océan 
qui les empêche de gagner leur vie, achètent un bouc noir. Le 
« zdis ‘Imérsa ou maître de port égorge ce bouc au bord de la 
mer. La nuit, accompagné d’un seul marin, il part de la douane, 
et suit la rive aussi loin que possible en faisant des fumigations 
tout en gardant le silence. Arrivé à l’angle que fait la côte avec. 
la rive, il égorge le bouc que conduit son compagnon ; le sacri- 
fice est fait selon le rite musulman, et l’on ajoute mentalement 
. au moment de l’égorgement la formule suivante : “/2dr salikum a 
.… rixàl" ssudhl = le 2dy s'adresse à vous, 6 saints du littoral (3)! » 
Le sang coule dans la mer, puis l’on jette à l’eau la victime tout 
entière. Le ydis continue ensuite ses fumigations le long de la 
côte. | | 

Ce sacrifice ést très curieux par la superposition des rites qui 
s’y trouvent ; on pourrait presque y reconnaître une histoire de 
‘évolution des croyances des marins de Rabat-Salé au sujet de 
la mer. « Le sacrifice, fait remarquer M. Doutté (4), est un 


(1) Magie et Religion, p. 403. Raidhawï, t. IL. p. 198, Sourate XXVII « La 
Fourmi », verset 34. 

(2) Cf. Lévendes de la Mer, t, II, p. 297. 

(3) Les marins prononcent « saints du littoral » mais pensent aux « démons », 
Lorsqu'on leur demande la signification de riidl, ils sont embarrassés visi- 
blement. 

(4) Magie et Religion, ch. x. 
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moyen de communication entre l’homme et le sacré ».L’ égor- 
gement du bouc est donc une nouvelle preuve du caractère sacré 
actuel de la mer. Plus loin, M. Doutté dit encore : «. Le sacrifice 
d’une victime a pour but de mettre en relation le sacrifiant avec 
la divinité » (1); dans P esprit des indigènes, le sacrifice s adresse 
bien à une divinité qui, en fait, existe dans leur esprit à côté 
d'Allah, comme tant d’autres ont persisté sous des formes plus 
ou moins islamisées chez les populations continentales. 

Le fait de jeter à la mer la victime tout entière semble indi- 
quer une communion grossière avec la divinité (2). Celle-ci a 
dû être supposée mangeant la victime ; ce que nous dirons plus 
loin à propos de sacrifices humains en serait une preuve. 

Quand vous demandez aux märiniers quelle est la nature du 
sacrifice, ils vous répondent que c’est un 347 (3). « Or, le sér 
nest mis en jeu que par un sacrifice : il faut que du sang soit 
versé. Le sacrifice d’une victime oblige celui pour lequel est fait 
le sacrifice à protéger celui qui en est l’objet et à lui donner 
satisfaction (4). Le 3dy n’est en principe qu’un sacrifice au moyen 
duquel on obligé quelqu'un à un service par la vertu communi- 
cative du sang répandu (5) ». Dans ce cas, la mer serait aux yeux 
des indigènes'une puissance analogue aux autorités administra- 
tives, au sultan par exemple, en même temps qu’une divinité 
qu’on veut se rendre propice. Et pour cacher le caractère païen 
de cette cérémonie, on s'adresse soit-disant aux saints du litto- 
ral; mais, comme nous le verrons pie loin, on-ne sacrifie pas 
de se noir aux saints. 

Remarquons encore que le sacrifice peut se faire: également 
au pied du mât-signal, notamment quand la mer ést trop mau- 
vaise. Or ce mât représente le Sultan, tout comme une route 
impériale, un édifice quelconque relevant du Maghzen. Autour 
de ce mât, comme autour des autres objets indiqués, s'étend 
une zone neutre dans laquelle on est sous la protection du Sui- 
tan. Pourquoi la cérémonie s’accomplit-ellé en cet endroit si 


(1) Magie et Religion, p. 459. Cf. égal. sur les sacrifices d'apaisement et. 
d'expiration Culles, Mythes et.Religions, I, pp. 97 à 104. 

(2) Magie et Religion, p. 472. — En Tribu, Les Saints et les Génies des 
grottes. 

(3) Sur le sr et les sacrifices en général. Cf. L’Islam Algérien, p. 99. Cf.: 
égal. Westermark « The moorisch conception of Holiness... », 
- (4) En Tribu, p. 252-253. 

(s} Id., p. 291. 
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spécial? Les mariniers n’ont pas l'air dele savoir; maisle fait que la 
mer est appelée « Sultan » n’est sans doute pas étranger à cette 
façon de procéder. Ou bien, veut-on demander le secours du sou- 
verain contre l'Océan, ainsi que le faisaient les marins français 
en criant : « Vive le Roï » pour apaiser la tempête (1). La pre- 
mière hypothèse, surtout si nous rappelons que le sacrifice est 
_ considéré comme un *4r, nous semble être la plus acceptable. : 

Il est notable aussi que la victime soit un bouc noir. Onsait 
le rôle que jouent en mägie les boucs, les taureaux, les poules 
et les coqs noirs. On peut poser en principe qu’actuellement les 
moutons servent dans les sacrifices à caractère musulman, said 
kebir par exemple ou dans les sacrifices offerts à des saints; les 
autres animaux sont sacrifiés aux démons; cette distinction, 
valable tout au moins pour Rabat-Salé (2) étant établie, on peut 
supposer que la mer est considérée comme un génie d'ordre 
supérieur. . 

Enfin l'Islam a recouvert ces conceptions, parenties indubita- 
blement, d’un vernis religieux très léger. L’égorgement se fait 
selon le rite musulman, mais le culte des marabouts, qui est en 
fait la seule religion des populations, ne perd pas ses droits, 
comme nous l'avons vu. Nous constaterons plus loin que ces 
saints ne sont que les successeurs mal déguisés des divinités du 
littoral. ee 

Le sacrifice actuel fait à la mer est sans doute le résultat de 
l’évolution adoucie d’un sacrifice humain. De nos'jours la croyance 
est générale, même chez les terriens de Rabat, que la mer en 
furie ne se calme qu'après une noyade. La mer réclame donc des 
victimes humaines. L'hypothèse est vraisemblable que des popu- 
lations frustes n’aient pas attendu qu’un accident fortuit se pro- 
duisit et aient sacrifié des humains pour apaiser l'Océan; plus 
tard la victime put sans doute se racheter, se faire remplacer par 
un animal (3). 


(:) Cf. Légendes de la Mer, t, Il, p. 324. 

(2) M. Doutté fait remarquer (Magie et Religion, p. 463) que « le boue 
noir, le taureau noir sont souvent préférés À d’autres dans les sacrifices aux 
marabouts lorsque il s’agit de fêtes à caractère agraire, ou lorsque le sacrifice 
se fait en vue d'obtenir la pluie » c'est-à-dire dans les cérémonies antérieures 
à l'Islam, Le sacrifice décrit ci-dessus relève donc bien d’un culte païen de la 
mer. | | 

(3) Remarquer que dans les marines européennes, pour calmer le vent, la 
tempête, on simulait un sacrifice en fouettant le mousse, | 
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Ce Sacrifice fait à la mer est signalé par le. Père Dan au 
xvur siècle dans son Histoire de la Berbérie. « Les pirates d'Alger, 
“en péril de naufrage, coupaient par le milieu un. ou plusieurs 
- moutons ét lançaient à la mer, par tribord, la moitié de mouton. 
pourvue de la tête, et par babord, l’autre moitié (x). » 

Enfin, il nous semble que le sacrifice dont parle Andrews 
dans. de Fontaine des Génies est une confusion du culte de la mer 
avec celui des génies ‘des sources (2). Remarquons en effet que 
la cérémonie a lieu à Alger « au bord de la mer devant les 
ateliers du P.-L.-M. » (3). Remarquons encore que le génie 
“principal, le plus grand des sept que l’on reconnaît dans cette 
fontaine, est Baba Moussa, surnommé Elbahri, c’est-à-dire le 
marin (4). La seule description que fait Andrews du sacrifice 
de shdz sojân nous laisse donc présumer qu'un culte de la mer a. 
existé à Alger assez semblable à celui que nous retrouvons à 
Rabat. Il serait curieux et intéressant de savoir vers quelle époque 
le rituel que nous avons donné a été introduit dans ‘le pays.” 
Hôst nous dit qu’au xvui® siècle les corsaires de Rabat-Salé fai- 
saient des sacrifices avant de partir en voyage (s); mais il ne 
‘donne aucune description non plus qu'aucun détail propre à 
-nous éclairer. « Les barbaresques, dit le Père Dan, sacrifiaient des 
moutons et non des boucs. » Ne serait-ce pas l'influence grandis- 
sante des nègres dans les pratiques de sorcellerie qui aurait amené 
une certaine évolution dans la pratique dont nous parlons? Seule 
l’histoire, assez difficile à établir de la Magie et de la Religion 
populaires pourrait nous donner urie réponse. 

Les femmes font 'aussi à la mer un sacrifice qui leur est par- 
ticulier. Pour obtenir la réalisation rapide d’un désir, elles se 
rendent à Sidi Kalafât, c’est-à-dire au pied de la muraille de la 
qasba, face à la mer, au-dessus de Sidi el Yabouri. Dans la mu- 
raille se trouve une anfractuosité semblable à une lucarne, à 


(1) Légendes de la Mer, t. Il. p.322 et Magie et Religion, p. 487. 

(2) La confusion existait déjà au xvire siècle ; le Père Dan parle de sacri- 
fice fait par les femmes des pirates d’Alger : elles égorgeaient un coq près 
d’une fontaine et jetaient les plumes de l'animal à la mer. ” 

(3) Fontaine des Génies, p. 14. | 

(4) Fontaines des Génies, p. 10. — Cf. infra « Démonologie maritime 
$$ 18 sqq. — Ci. enfin Westermarck Journal of the Anthropological Society, 
1898. : 

(s) Nachrichlen von Marokos, p. 190, $ 6. 
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hauteur d'homme. C’est là. que les femmes allument, même en 
plein jour, de. minces bougies faites de goudron (1). Puis elles 
égorgent un coq noir, l’élèvent en l'air, le présentent à la mer 
en l’abaissant trois fois de suite et en disant : « À Sidi Mabämmed 
L'bbdr qdi nna (l3) hättna — O Saint Mahammed Océan, exauce 
nos vœux! » Les femmes abandonnent le coq, car le sacrifice’ 


est un sdr. Sidi Kalafàt leur apporte rapidement la réalisation de : 


leurs souhaits : 5k°1fät lbñm. Il faut noter que l’on essaie faible- 
ment de masquer l’invocation à la mer en l'appelant Sidi Maham- 
med, et non Mohiämméd. Le prophète de l’Islam d’ailleurs, dans 
la conscience du peuple, est plus souvent un démiurge qu’un 
envoyé de Dieu. 


-$ 11. — Un autre vestige du culte rendu à la mer réside dans 
es oblations d’huile et d’objets. 
Quand la mer, trop longtemps mauvaise, retient les marins à 


terre, ceux-ci, s’ils ne font pas le sacrifice d un bouc noir, pro- 


cèdent à une oblation d’huile. C’est toujours le maître de port 
qui préside la cérémonie : il verse l'huile dans la mer, près du 
mât-signal en disant : « s4/ariÿ@l “ssudbel = pour les saints du 
littoral ». On retrouve cette pratique chez les barbaresques du 


. xvn® siècle (2), et dans beaucoup de pays de l’Europe. Elle a 


évolué :et est devenue la croyance actuelle à une: action méca- 
nique de l’huile sur les vagues (3), action d’ailleurs très discu- 
tée (4). Les femmes demandent à la mer de conjurer les mau- 


"vais sorts et lui font aussi des oblations d’huile (v. { 26). 


: On fait aussi l’oblation d’objets à la mer. Lorsque, au cours 
d'un voyage, le navire se trouve dans un moment critique, le 


capitaine fait une collecte à bord : chacun donne ce qu’il a de 
plus précieux, bijoux, poignard, montre, ou une somme d’ar- 


_gent, et on jette le tout à la mer. La tempête se calme. 


C’est un rite que l’on retrouve partout et quiétait fréquent chez 
les marins musulmans du moyen âge (5). Il date d’une époque 


(x) Noter que l’ouvrier qui se sert du goudron pour calfater les bateaux 
est appele NE Le goudron éloigne le mauvais œil et il est noir comme 


‘les victimes qu’on sacrifie aux génies. 


(2) Légendes de la Mer, t. IL, p. 318. 
(3) Id.,t. I, p.168. 
(4) De Martonne, p. 286 donne une > expiennon scientifique de l'effet du 


filage de l'huile sur la mer. 
(5) Cf. Merveilles de l'Inde, passim. Cf. égal. : Lépendes de la Mer, t. Il, 
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où la mer était considérée comme un dieu ou un‘démon qu’on 
voulait apaiser par un don. À Rabat, il a été faussé par le culte 
des marabouts. On prétend que les objets jetés ainsi à la mer se 
retrouvent peu après aux alentours du tombeau de Sidi-bel- 
Abbès-Ssebti (1), enterré à Marrakech, saint aussi fameux au 
Maroc que le célèbre Moulay Idriss. Les gens de Rabat racontent 
à l’envi qu’un commerçant, lors d’un voyage en mer, jeta son 
poignard à l’eau dans une heure de détresse : il débarqua à. 
Tanger sain et sauf, vaqua à ses affaires dans plusieurs villes du 
Maroc et arriva un beau jour à Marrakech tout juste pour voir 
son propre poignard mis aux enchères au tombeau de Sidi-bel- 
Abbès. Il racheta très cher cet objet précieux (2). 

Cependant, quand les mariniers ont fait vœu d’égorger un 
mouton à Sidi-bel-Abbès, ils se gardent bien de Le jeter à l’eau: 
_ils envoient une certaine somme d’argert à un marrakchi de 
confiance en le priaut de faire le sacrifice en leur lieu et place. 
. Cela prouve que l’égorgement du mouton relève du culte des 

marabouts dans toute sa pureté, tandis que loffrande d'objets 
jetés à la mer relève bien d’un culte ancien et païen modifié par 
l'esprit, maraboutique. | 


$ 12. — Un dernier fait rappelle encore le culte de la mer. 
Un marin malade, désespérant de guérir, fait. des famigations à 
. POcéan; il se transporte sur la côte et brûle des parfums (3). Il 
prononce bien la formule : « Pour les saints du littoral », mais 
il ne-visite aucun de leurs tombeaux. D'autre part, comme nous 
lev errons plus loin, le marin est persuadé que les démons ne 
peuvent rien contre lui; ce n’est donc pas à eux que l’offrandè 
des parfums est faite. C’est par conséquent d’un culte de la mer 
‘ dans toute sa pureté que relève cette pratique. ‘ d 

Pour nous résumer, disons que la crainte de la mer a conduit 
les indigènes à considérer l'Océan comme une divinité, ou, ce 
qui revient au même, un démon supérieur, bien que le mot 


p.311 et p. 329. — Polycrate, tyran de Samos, lança son anneau dans les 
flots en grande pompe pour sacrifier à la mer. 

(1) V. infra, Hagiographie, 6 96. 

(2) Une variante de ce récit se trouve dans le Maroc moderne d'Erckmann, 
p. 110. Des récits analogues ont été rapportés dans la Revue des Traditions 
- populaires, par M. Basset KR, US 
(3) Sur les parfums à brûler Cf. Doutté ; Mae et Keligion, p. 72 sqq. 
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« djinni » ne soit jamais prononcé au sujet de la mer; que cette 
croyance, cause d’un culte, est à peine atténuée et coexiste avec 
l'Islam, maraboutique surtout, dans l’esprit des mariniers. Le 
culte de la mer, sans doute ancien, persiste de nos jours à peine 
déguisé, et, chose très notable sur laquelle nous revenons, 
exclut la religion de la vie maritime (1). L'animisme, si naturel 
au demi-civilisé, a persisté jusqu’à nos jours. 


C. — Les sainfs-du littoral (2). 


613. — La terreur qu’inspira la mer aux hommes les engagea 

à solliciter la protection de divinités bienfaisantes. Que reste- 

til des croyances aux divinités du littoral chez les gens de 

Rabat-Salé ? Peu de chose. Les femmes viennent fréquemment 

visiter des rochers, y faire des oblations d’huile. Or ces rochers se” 
trouvent près de la sqâla (3), sur un point très dangereux où 

plus d’un navire se brisa; les vagues y déferlent avec rage. Non 
loin de là, se trouve le tombeau du saint patron de la rade, 

Sidi-elhadj-Abd-Allah-el-Yabouri, fort en honneur chez les mari- 
niers. Des grottes marines, “lhifân dsidi liabäri, sont dans le 
voisinage : on les croit peuplées de génies. Un canon situé tout 
près est également l’objet de la vénération des femmes : elles le 
visitent et lui attachent des chiffons quelles ont portés pour 
bénéficier de sa baraka, tout comme à la porte d’un sanctuaire 
vénéré; les femmes enceintes surtout visitent le canon et lui 
demandent une délivrance facile; ce canon (4), appelé le canon 
de Sidi-Mimoun (5), a sa légende : il tirait tout seul, sans qu’on 
le chargeñt, contre des navires de guerre étrangers qui croisaient 
devant la ville avec des intentions malveillantes. Enfin, Sidi 
Kaläfât (6) domine de peu le tombeau d’el-Yabouri. La réunion 
sur un seul point de rochers, de grottes, d’un canon, d’un saint 
également vénérés laisse supposer qu’en cet endroit on adora ou . 
la mer, comme le font les femmes à Sidi Kalafât, ou une divinité 


(1) Cf. supra, S 9. 

(2) Sur le culte des marabouts. ct. Douté, L'Islam Maghrebin et En Tribu. 
(3) Voir infra, Description de la côte. 

(4) Il existe un canon semblable à Larrache. Cf. 4 rchives marocaines, t. III, 
P. 147-148. 

(s) Remarquer que Sidi-Mimoun est le nom d’un génie aquatique. 

(6) V.5$ 10. 
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protectrice. + saint n’est probablement qu'un usprpateur et 


bénéficie du caractère sacré de l’emplacement-où il se trouve. 
Quant au canon, il attire la vénération par la force qu’il repré- 
sente, par le voisinage du saint et parsa situation dans un lieu 


sacré. N'est-ce pas le cas de répéter que les peuples. prient tou- 


jours aux mêmes endroits ? 
On peut aussi interpréter comme un reste du culte des divi- 


- nités du littoral la pratique suivante. On prétend que lorsqu’ un 
‘musulman et un juif étaient en contestation et que le ‘serment . 


. religieux devait être ‘déféré à l’un d'eux, ce serment n'étant 
valable que pour celui qui le prononçait, on conduisait [es plai- 
” deurs-sur le rivage auprès d’un gros galet dur, puis celui à qui 
” était déféré le serment prononçait là formule : « Que Dieu rende 
mon bien aussi sec qu’ila rendu ce galet si je ne dis pas la vérité », 


_ formule acceptable par l’un et l’autre des plaideurs. Cette pra-.. 
tique indique peut-être aussi l’existence d’un culte païen de Lx 
mer où du'littoral qui persista après l'Islam en s’effaçant graduel- 


lement ; elle n’est peut-être aussi qu’une manifestation particu- 
Jière de la litholâtrie (1) ou une confusion entre les deux cultes. 


Les vestiges qui en restent sont trop peu nombreux pour qu on. 


puisse trancher la question. 


Ç 14: — Quoi qu'il en soit, il est indéniable que les divinités 


du littoral ont à peu près disparu dans la croyance populaire et. 


ont fait place aux marabouts surtout si elles étaient bienfaisantes. 
« C'est d’ailleurs, dit M. Doutté (2), un fait bien connu que 
les peuples ne changent pas brusquement de religion ; lorsqu'un 
réformateur se lève qui leur apporte un nouveau credo, ils 
radaptent seulement de leur mieux leurs anciens cultes à cetté 
croyance ». Rien n’est plus vrai en ce qui concerne les saints du 
littoral. 

On he appelle rixäl “ssudbel, et on les Hiouee collective- 
meñt. Ce sont eux qui protègent contre la mer; c’est donc üne 
catégorie spéciale de marabouts à rôle défini, mais; remarquons-le, 
‘défini par l'emplacement des tombeaux sur le littoral; car ceux 
de ces saints de Rabat-Salé qui sont mentionnés dans les livres 
d'histoire ou d’hagiographie ne le sont qu’au titre de leur.piété 


(1) Sur le culte des. pierres au Maroc. Cf. Doutté, En Tribu, be FER, 
L'islam Algérien, p. 101 et Culles, Mythes et Religions, LIL, p. 408. 
(2) L'Islam Algérien, p. 39. 


a+ 
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mais sans aucune mention de leur rôle maritime. Le peuple seul 
les range dans les ri%4l *ssudbel du fait de leur emplacement (r). 
D'autre part, ces tombeaux sont situés sur des lieux caracté- 
ristiques : celui de Sidi-elhadj-Abd-Allah el Yabouri est tout près 
des rochers, mais celui de Sidi-Ahmed-ben-Acher se trouve sur le 
haut de la falaise de Salé, Sidi-Makhlouf domine l’Oued, Lalla- 
Qadya est aussi sur une hauteur au bord de a rivière : comme 
les patrons des régions de l’intérieur, ils dominent ce qu’ils pro- 
tègent (2). Or c'était une pratique commune chez les anciens 
navigateurs de prier lés divinités où de leur élever des temples | 
sur les endroits élevés qui surplombent la mer, surtout ‘sur les. 
endroits dangereux, pratique générale d’ illèuts chez les peuples 
de l’antiquité. De nos jours encore, on édifie les temples suï des 
hauteurs. Ainsi tout confirme cette opinion que « les sanctuaires 


“musulmans occupent pour la plupart des places que d’autres. 


sanctuaires avaient occupées avant eux (3) ». 

Si l’on considère enfin que les saints du littoral, dont nous 
parlerons plus en détail à la fin de la première partie de ouvrage, 
ressemblent par leurs légendes aux. saints honorés par toutes les 
populations maritimes, qu'aucun d’eux, n'est connu comme 
ancien marin ou pêcheur, qu’ils sont tous morts depuis long- 
temps, on ne peut conclure qu’une chose: c’est qu’ils ont suc- 
cédé tout simplement aux divinités du littoral que créa l'imagi- 
nation terrifiée des hommes pour contrebalancer la puissance de 
l'Océan. 


$ 15. — Le culte rendu aux saints di littoral n’a rien de 
particulier. On leur fait des offrandes, on égorge des moutons 
en leur honneur et on leur rend des visites pieuses pour que la 
mer soit bonne ; 6n organise périodiquement pour eux des fêtes 


patronales ou moussem. 
I n’y 2 que Sidi- “elhadj-Abd-Allah-el-Yabouri dont le culte 


és La même chose s'est passée pour le rte les anciennes divi- 
nités ont été remplacées par des Notre Dame de la Gardc, du Bon-Secours, 
par des Saint-Sauveur, etc... Cf. Légendes de la Mer, 1, p. 182 et II, p. 229. 

(2) Nous avons eu à faire la même remarque à Mostaganem : Sidi Maa- 
zouz dominait le port avant son transfert: Sidi Kharchouch est près des 
rochers de la Salamandre (”}#arg6b en toponymie indigène): Sidi Mohammed 
el Mejdoub vivait dans une grotte au bord de la mer; Sidi Qacem à Mazagan, 
est visible en mer de très loin. 

.G) Doutté, L'Islam algérien, p. 103. 
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soit un peu différent des autres. C’est à lui spécialement que 
‘s'adressent les vœux des mariniers car il est le patron de la rade. 
L'accomplissement du vœu n’est pas forcément personnel : le 
‘marinier, fatigué par son voyage mouvementé, va se reposer 
chez lui et huge quelqu'un de confiance de porter les objets 
promis au tombeau du saint. Quand ils passent en mer a 
ce tombeau, tous les marins crient en son honneur : « #55a5 
ällab = sois favorable 6 Dieu » tout comme les navigateurs de 
_ l'antiquité qui évoquaient les noms des divinités en -passant 
devant leurs temples; mais l'Islam a recouvert cette pratique 
païenne d’un léger vernis religieux": la pensée s'adresse au mara-, 
boût tandis que le lèvres parlent d'Allah. On invoque aussi ce 
| saint particulièrement pour apaiser la mer (x js 


Ds — L'Islam et la mer. 


6 16. — Le culte des marabouts est une étape entre le paga- 
nisme et l'Islam (2). L’indigène s’accommode mal du mono- 
théïsme rigide du Coran et place entre lui-même et Allah une 
foule de divinitée secondaires, les marabouts, auxquels il s'adresse 
plus facilement. La religion musulmane a effacé autant qu’elle 
l'a pu les vestiges des pratiques païennes anciennes; quand elle : 
n’a pu le faire, elle les à islamisées. Devant l’anthropolâtrie natu- 
relle des berbères, elle a inventé le dogme de l’intercession et | 
l'a intégré. Nous avons vu- plus haut que les saints du littoral 
se sont substitués aux divinités du littoral ; mais l'Islam a-t-il pu 
supplanter complètement le paganisme? Allah est-il invoqué 
contre l'élément terrible ? 4 

Les marins, nous l'avons dit, (3) prétendent que la mer est 
un sultan qui ne supporte pas qu’on s'adresse à Dieu contre lui 
et qui se met en colère quand on récite le Coran à bord d’un 

navire. D'autre part, le culte rendu à la mer est aussi païen que | 
cette croyance. 


17. — Par contre, on prétend que dOcbs ne Mañque pas 
d’inquiéter un navire ou une barcasse transportant des aliments 
illicites ou impurs, du vin, du porc par exemple. Pour calmer 


(1) V. infra $ 42. 
(2) Cf. Doutté, Magie et Keligion, Islam miaghrebin, passim. 
(3) V. S9 


4 


24 
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une vague, on lui dit :« äb qua m ‘nn k = Dieu est :'plus fort 


que toi ». Et les mêmes mariniers qui ne veulent pas que l’on 
récite le Coran à bord, trouvent excellent qu’on récite les litanies 
de la mer de Chadili (r) dans lesquelles se mêlent de nombreux 


versets du Coran. Avant de se rene et en sortant de l'eau on 


prononce d’autre versets (2). : 


On fait des visites pieuses aux marabouts, on porte des talis- 
mans pour que Dieu favorise les ‘voyages en mer. * 


Ce. sont autant de signes de l'influence de l’ Islam. Cependant, 


il semble que cette influence soit toute superficielle : ces versets, 


. ces litanies, que le peuple ne comprend . pas, sont pour lui des 


ble analogues dans sôn esprit non pas à des. prières mais à 
des paroles magiques. D'ailleurs il ne pense à Dieu que dan$ les’ 
moments de sécurité, avant de s ’embarquér; avant de se baigner 


- Auand la mer est calme ; maïs aû moment critique ssd2a ‘nnäqsa, 
.c’est.aux marabouts. qu'on s adresse, surtout au grand secoureur 
Sidi-bel-Abbes Ssebti, jamais à Dieu; on oublie ce verset prophé- 


tique FE Lol cel ÿ DÉS p - “je = er ja pl sl 5}, 


JE 


sur Es ceux que vous invoquez sont introuvables ; Dieu seul 
est là. Or, lorsqu'il vous a sauvés et conduits à terre, vous vous 


\ 


éloignez de lui : l'homme est i ingrat » (3). 


Ë. — press maritime. 


( 18 — ire caractère craintif et superstitieux des indigènes . 
les rendait propres à accepter la démonologie musulmane, c’est- : 
_à-dire la croyance aux génies et aux.anges ; cette porte ouverte. 


au paganisme a permis aux populations de conserver leur ancien 
culte des démons tout en devenant musulmanes (4). 


. On s'attend à ce que l'ignorance des habitants de Rabat-Salé 
les ait conduits comme beaucoup d’autres à à peupler la mer de” 
démons. Cependant, la démonologie maritime est moins intéres- . 


(1) V: ces litanies dans les Voyages d'Ibn | Batoutab, trad. Defremery, td, 
p. 40 et 41. 

(2) V. infra :Baignades, 6 78. : 

(3) Coran, Sourate, XVII, vérset 69. Baïdhawi t. I, p. 7os. 

-(4) Sur les démons Cf. les ouvrages de M. Doutté. V. Bibliographie, 


| 36 Yes UE sept) pa Ji Lorsqu’ un malheur vous atteint 
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‘sante qu’on le suppose ; elle n’a rien de bien particulier, et sou- 
vent mème ce sont les génies des fontaines qu’on retrouve con- 
fondus avec les génies marins. | 

Les démons habitent la mer, mais près du rivage, surtout dans 
des grottes comme ils habitent les cavernes et tousles lieux où se 
trouve de l’eau (1)..Ils sont groupés en tribus : s#di-Mimum (2), 
sidi-Hämmu, sidi-lbabräui, noms qui conviennent également à un 
individu de la tribu. Nue / 


19. — lbabrdui qu’on appelle aussi Sidi-Mäsa-bhébri, quand 
il s’introduit dans le corps d’une personne, l’oblige à se noyer 
dans un puits. Les autres démons sont la cause de tous les 
contretemps, de toutes les maladies, de tout ce qu’on ne peut 
expliquer. Le pêcheur, la nuit, n’est pas sûr que les autres 
pêcheurs ses voisins ne soient pas des démons; il peut retirer 
un poisson possédé, et alors il doit s’attendre à toutes sortes de 
mésaventures (3). Le batelier, dans l'Oued, peut asséner par 
” mégarde un coup d’aviron à un génie ; celui-ci se vengera en le 
rendant épileptique. Quand la barque n’avance pas malgré les 
efforts du rameur, c’est un démon qui on est cause; ce démon 
d’autres fois agite le canot d’une façon inquiétante : « 4” smgllab! 
au nom de Dieu ! (4) » ditle batelier. Ce sont encore des démons 
qui retiennent fixé sur le sable le navire échoué : on leur fait des 
__ sacrifices de boucs noirs pour se les rendre favorables et renflouer 
- le bateau (s). | 

Les démons, marins ou non, ne peuvent rien contre les gens 
de mer, car ceux-ci se prétendent « #°"Srdkin m2d lbhär associés 
avec la mer ». Or la mer, comme nous le verrons plus loin (6), 
est aussi un génie. 


$ 20. — Parfois les démons marins sortent de l’eau et se pro- 
mènent sur la grève sous la forme de boucs noirs. On les voit 
gambader sur le sable, puis se jeter à la mer et disparaitre. 


Go) C'est la présence des démons qui cause l'interdiction d'’éteindre les 
tisons dans l’eau quelle qu’elle soit, interdiction qui se retrouve en Europe. 

(2) Sidi-Mimoum est aussi le nom d’un génie de l’eau douce. Cf. Destaing, 
Fêtes saisonnières, p. 265, 0. 5. 

(3) V. infra, Histoire du Pêcheur du morceau de viande Le. 

(4) C’est une formule religieuse d’éloignement des démons analogue au 
signe de croix qui a la même propriété que la formule musulmane, | 

(s) V. infra, $ 332. 

(6) $ 22. 
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On raconte qu’il n’y a pas si longtemps un salétin, nommé 
Elmatmäti, se promenant au bord de l’eau, vit un bouc sortir de 
la mer; l'animal vint folâtrer près de lui. L'homme, pensant 
qu’il avait affaire à une bête échappée, la chargea sur ses épaules 
et se mit en devoir de l’amener chez lui avec l’intention de la 
rendre à qui la réclamerait. Mais plus il s’éloignait du rivage, 
plus elle devenait” lourde; c’est à peine si notre homme put 
parvenir jusqu’à sa demeure. Arrivé là, le bouc se mit à parler 
et supplia Elmatmâti de le relâcher, lui promettant une fortune, 
car, ajoutait-il, il était génie. Malgré l'avis contraire de sa 
famille, l’homme relâcha le démon. Le lendemain, il trouva sous 
sa natte de prière une somme considérable. Telle est l’origine de 
la fortune des Matmâti de Salé. 


$ 21. — Comme on le voit par ces exemples, les démons de 
la mer, n’ont rien de particulièrement marin; ils ne sont pas la 
cause des flots, des tourbillons; ils ne sont pas non plus la cause 
de la barre : celle-ci est le fait de l'Océan lui-même. Les démons 
ne servent qu'à expliquer des phénomènes extraordinaires, ne 
se produisant pas régulièrement ou fréquemment. 

Les phénomènes ordinaires ou réguliers sont attribués aux 
anges. Un ange conduit chaque lame jusqu’au moment où elle 
déferle sur le rivage ; un ange, en plongeant son pied dans la mer 
puis en le retirant, provoque les marées (1); un ange conduit 
chaque nuage ; le tonnerre est le bruit des ailes d’un ange, l'éclair 
est son sourire : ce sont là des croyances tirées en partie du 
Coran ou des Hadits. En résumé, anges et démons restent, à part 
du grand génie qu’est la mer, sans influence sur eux. 


6 22. — Nous disons que la mer elle-même est un grand 
génie, car c’est bien ce qu’elle est devenue aux yeux des indi- 
gènes depuis l’Islam. Quand les populations se sont converties, 
elles ont conservé leurs divinités païennes en les transformant en 
démons, en génies de toute sorte, admis plus ou moins par 
l’orthodoxie musulmane. C’est ainsi probablement qu’a évolué le 
sort de la mer. Jadis divinité, comme le prouve le culte complet 
dont elle est l’objet, elle est devenue un génie, comme le prouve 


(x) Qazouini (en marge de Damiri, t. I, p. 166 et 167) dit : « Le Pro- 
phète, que Dieu le bénisse et le salue, a expliqué très joliment la marée : 
l'ange chargé de la mer pose le pied sur l’eau : il en résulte le flux; quand 
il retire son pied, le reflux se produit ». 


+ 
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le fait de lui égorger un bouc noir. Cependant la mer est un 
génie d’un genre particulier par sa puissance et par son histoire : 
elle reste dans l'esprit des indigènes une divinité vaincue par 
Allah, réduite à l’état de démon, soumise par la force, mais non 
pas résignée (1). | 


F.— La mer en magie et en médecine. 


( 23. — M. Doutté, dans Magie et Religion, a magistralement 
exposé les relations étroites qui existent entre le magique et le 
sacré, et comment la médecine est fille de la magie. On doit 
donc s'attendre à ce que la mer serve en sorcellerie et en méde- 
cine, soit par elle-même, soit par l'intermédiaire des démons et 
des objets qu’elle renferme. Cependant, les faits que nous allons. 
rapporter n’ajoutent qu’une illustration nouvelle aux théories de 
M. Doutté. : : 

Le caractère sacré de l'Océan est, d’après les marins, la cause 
de la coutume générale de jeter à la mer la première coupe de 
cheveux des enfants (2). L'enfant bénéficie de la baraka de la 
mer, il sera fort comme elle, il se portera bien et aura de beaux 
cheveux : on considère ici les cheveux comme un ex-voto (3). 
Mais, par une sorte de réaction islamique contre le caractère 
païen de ce rite, on prétend que les pèlerins, et eux seuls,-ne 
doivent ni se raser ni couper leurs cheveux quand ils sont en mer. 

On jette aussi les cheveux à la mer pour préserver l’enfant 
de tout maléfice : la mer, qui dans l’opinion commune est sans 


(x) La plupart des théogonies anciennes parlent d'une lutte entre la Divi- 
nité et l'Océan. « Quand le grand-prêtre Joad dit dans l’Afhalie de Racine : 
Celui qui met un frein à la fureur des flots, sait aussi des méchants arrêter 
les complots.…., il fait allusion à des passages bien connus de l'Écriture qui 
conservent le souvenir de la lutte de l'Éternel contre la mer. Ainsi Job, 26, 
Il : « Dieu ne revient pas de sa colère..., dans sa puissance, il contraint la 
mer... » Jérémie aussi ($, 22) représente la mer comme contenue « domptée 
par Jahweh » (Orphéus, pp. 260-261). Marduk, Dieu de la Babylonie, sorti 
du chaos, conduit la lutte des premiers dieux contre la mer (Orphéus, p.51). 
Le Grand Manitou des Indiens, lui-même, a créé le monde au prix d’une 
lutte contre l’eau (Orphéus, p. 230). 

(2) Les cheveux, une fois coupés le quarantième jour après la naissance, 
sont conservés dans l’oreiller de l’enfant tant qu'il est tout jeune et exposé 
par conséquent à toutes les maladies. Ce n'est que lorsqu'il a atteint sa pre- 
mière année, qu’il commence à marcher et à manger qu'on jette les cheveux 
à la mer. Sur les cheveux et la maladie. Cf. Magie et “Keligion. 

(3) La mème pratique existe vis-à-vis des marabouts, 


Pa 
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fond, ou tout au moins plus profonde que toute chose, conser- 
vera les cheveux à l'abri des sorciers qui pourraient, avec, com- 
poser des maléfices contre l'enfant. 

Une autre conséquence du caractère sacré de la mer : les 
ablutions rituelles faites avec l’eau de mer ont une vertu 
purificatrice bien plus grande que les autres; du moins aux yeux 
des marins : c’est un exemple des confusions nombreuses qui 
existent entre les rites païens et les rites musulmans. Remarquons 
qu’en Grèce aussi, l’eau de mer passait pour plus efficace pour les 
purifications (1). 


AS 24. — L'Océan, par sa vertu propre, préserve de bien des 
maux. Les marins, parce qu’ils sont adonnés à la mer, sont à 
l'abri des sorciers et même des démons : la mer les protège. On 
peut également se défendre c contre les magiciens en buvant sept 
gorgées d’eau marine. 

L'absorption d’eau marine préserve aussi du mal de mer. Enfin, 
l’eau de mer n’enrhume pas (2). 

$ 25. — L'Océan fait mieux que de préserver, il guérit des 
maladies au sens propre du mot, et des maladies provoquées par 
les sorciers et les démons (3). 

Les bains de mer sont excellents contre les maladies de peau, 
les plaies, les furoncles, les abcès qui ne se ferment pas assez . 

vite. L'eau de mer est bonne comme vomitif : le malade qui a de 
la bile en excès doit boire trois gorgées d’eau marine, il vomit 
alors la bile avec l’eau. 

On.soigne encore la fièvre avec l’eau de mer. Le malade se 
rend au bord de l'Océan trois ou quatre jours consécutifs au 
crépuscule, il trempe dans l’eau ses jambes jusqu’aux genoux, et 
ses bras jusqu'aux coudes, puis il se mouille la tête. Il guérit s’il 
plaît à Dieu. La syphilis aussi trouve son remède dans la mer. 
Le malade doit aller vingt ou trente jours consécutifs sur la 
plage; il remplit de sable un sac qu’il 1 eu soin d'apporter et 
qu’il met ensuite sur l'épaule, puis il marche sur la grève jusqu’à 


(x) Orphéus, p. 139. 

(2) Cette croyance est inivésellément répandue : cf. Légendes de la Mer, 
I, p. 93. 

(3) Cf. à ce sujet Légendes de la Mer, t. I, ch. 1v. Dañs tous les pays l’eau 
de mer est supposée avoir des vertus curatives. Qazouini (en marge de 
Damiri), t, 1, p. 164, signale l’eau de mer comme remède dans certaines 
maladies, De même Pline, livre XXXI, ch. xxxur. 
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ce qu’il sue abondamment. Il se jette alors dans l’eau. Il guérit 
s’il peut s’astreindre à ce dur régime (1). 

Enfin la mer guérit directement le malade par sa simple 
volonté. Le marin qui ne trouve pas de remède à son mal finit 
par se rendre le soir au bord de l'Océan pour y faire des fumi- 
gations à la mer. Il prononce cependant la formule traditionnelle : 
« Pour les saints du littoral », mais nous avons vu que cette 
formule n’efface pas le caractère païen des rites. 


$ 26. — La mer détruit encore l'effet des envoûütements : 
l’envoûté se rend au bord de l'Océan et subit le choc de sept 
vagues successives. Cette croyance est à rapprocher de celle que. 
nous avons donnée au paragraphe 24. 

Le cas d’envoütement le plus courant, et aussi le plus redouté, 
est l'impuissance virile toujours due à un mauvais sort. L'eau 
de mer dénoue l’aiguillette. On trouve de vicilles sorcières qui 
opèrent de la façon suivante : elles vont chercher dans un seau 
l’eau de sept vagues successives, elles font tiédir cette eau en 
présence du patient, prononcent des incantations, puis invitent 
l’homme à se laver entièrement avec l’eau en question. Nul 
doute que Paiguillette ne se dénoue. Les histoires égrillardes 
sont nombreuses à se sujet et très caractéristiques des mœurs du 
pays. | 

_ Une femme qui n’a pas d’enfants ou une fille qui ne se marie 
pas se croient aussi victimes d’un mauvais sort. Pour le conjuret 
itbäll “tfqdf,. la femme (ou la jeune fille) se rend au bord de la 
mer, se déshabille, se remplit la bouche d’huile et entre dans 
l’eau ; elle laisse passer sur elle sept vagues successives et crache 
l’huile dans la mer. Il y a dans ce rite une véritable oblation. 


© 627. — La mer guérit aussi par l'intermédiaire de procédés 
d’exorcisme ant de la magie sympathique, si un individu 
est très malade, on peut être sûr qu’un démon le possède (2). 
On fait alors venir une exorciseuse {älldza (3). Celle-ci apporte 


(1) La guérison de la syphilis est l’objet de pratiques très diverse dans 
lesquelles l'empirisme, le culte des marabouts et les croyances infondées à 
la vertu de telle ou telle chose se mélangent sans cesse. 


(2) Tout malade est un possédé : « le médecin dans l'Afrique du Nord ne 
se distingue guère plus du sorcier que la maladie du djinn ». Magie et Reli- 
gion, p 36. 


(3) M. Doutté, in Magie et. Religion, p. 33, fait remarquer que « chez les 
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avec elle un chapelet bleu comme : la mer et un voile également 
bleu dont elle se recouvre entièrement, puis elle prononce cer- 
taines formules magiques qui ont pour effet de la mettre en com- 
munication avec les génies marins qu’elle appelle « les rois de la 
mer #lûk° Ibhär » elle les interroge au sujet du malade, et ils lui 


“répondent : « lübas; ddua diàl"k sand rixàl ssuâheludzdza ds bta 


ludn ulmessñs — ce ne sera rien, le remède consiste à aller faire 
une visite pieuse aux saints du littoral, à égorger une poule dont. 
les plumes soient de sept couleurs (1), et d’apporter des mets 
sans sel. » Ces derniers, destinés aux génies qui, on le sait, 
n'aiment pas le sel, sont placés au bord de la mer. Le malade 
guérit s’il plaît à Dieu. Comme on le voit aisément, tous les 
cultes païens se trouvent réunis dans cet exorcisme qui sollicite la 
mer sous toutes ses formes. 

Pour guérir un épileptique, on se rend auprès des grottes (2) 
qui se trouvent dans le voisinage de Sidi-el-hadj Abd-Allah-el-" 
Yabouri, on y égorge un coq noir et on dépose du couscous non 
salé. 


$ 28. — Sila mer peut guérir, comme tout ce qui est sacré, 
elle peut aussi causer du mal. On se sert d’eau marine pour 
certains sortilèges. Les vieilles sorcières qui les font choisissent 
le jour de l'Achoura, fête païenne par excellence, pour puiser 
l’eau de mer qui servira à envoûter les jeunes gens. 

Le sable du rivage, mêlé à du coustous de la veille, est employé 
en magie pour disperser les groupes amicaux qui se sont formés. 
On répand ce sable à l'endroit où les gens qu’on veut disperser 
ont l'habitude de se rassembler. C’est là un rite sympathique : 
on désire que les personnes ne soient -pas plus unies entre elles 
que ne le sont les grains de sable. 


$ 29. — Enfin, la mer, mystérieuse et sacrée, sert indirecte- 
ment à dévoiler l'avenir également mystérieux. 
Les galets blancs et noirs sont utilisés par les diseuses de bonne 


Berbères comme chez les ançiens Arabes ce sont les femmes qui sont magi-' 
ciennes ». Les femmes objets d'étonnement et de crainte pour les hommes 
acquièrent de ce fait un caractère mystérieux et sacré c'est-à-dire magique. 
(1) Rapprocher ce détail de celui que donne Andrews, Fontaines des Génies, 
p. 11, relatif au benjoin que l’on prend dans sept boîtes de couleur différente. 
(2) On sait que les grottes sont habitées par des génies, des fées dans nos 
pays (Cf. Contes des paysans et des pêcheurs). 
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aventure g'zdna (1) ou voyantes “ouudfa pour tirer l'horoscope. 

Les devineresses emploient auss des coquillages marins. Elles 
se tiennent dans la rue, un panier plat devant elles, rempli de 
coquillages. Le passant qui veut connaître son avenir jette 
quelques centimes à la bonne femme. Celle-ci prend une poignée 
de coquillages qu’elle répand devant elle, puis explique : « Cet 
escargot placé là indique telle chose, cet autre prédit telle aven- 
ture. » Ce sont toujours de vieilles femmes qui font ce métier. 
M. Doutté signale qu’il en a vu à Mogador et que Diego de Tor- 
rès parlait déjà en 1553 de ces devineresses (2). 

En somme, les pratiques médico-magiques relatives à la mer 
n'ont aucune originalité à Rabat-Salé : elles confirment et sou- 
hynent le caractère sacré de l'Océan. 


G. — Merveilles de la mer. 


6 30. — La crainte de la mer engendra ou fortifia l'ignorance 
de la mer et contribua à rendre l'Océan plus mystérieux : aussi 
l'imagination des indigènes, ne connaissant pas de bornes don- 
nées par lexpérience, ne manqua pas de supposer au sein de 
l'Océan des merveilles sans nombre. « Pour une chose merveil- 
leuse qu'offre la terre, dit le proverbe, la mer en offre quatre- 
vingt-dix-neuf ». Les écrivains du moyen Âge nous ont égale- 
ment parlé des merveilles de la mer (3). L’indigène ne s’étonne 
de rien à ce sujet et est tout préparé à croire ce que le premier 
venu lui racontera pourvu que ce soit extraordinaire. 
= Au fond de la mer se trouve une ville peuplée de génies (4). 

On trouve au fond de l’eau des montagnes, des plaines, des 
vallées avec des arbres de diamants et de perles. C’est d’ailleurs. 
de la mer que proviennent toutes les pierres précieuses, tout 
comme les perles et l’ambre. 


$ 31. — L'Océan a été de tout temps l’habitat d'animaux 
fantastiques. 


— 


(4) Sur ce mot cf. Doutté, Magie el Religion, p. 44. 

(2) Magie et Religion, p. 34. 

(3) Cf. Les Merueilles de l'Inde et même Ibn Batouta, passim, Cf. égale- 
ment Damiri et Qazouini. | 

(4) Cf. Basset « Les villes englouties par la mer » in Revue des traditions 
opulaires. : 
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1 


Les indigènes de Rabat parlent d'îles portées sur le dos 
d'énormes poissons, semblables à celles qui sont décrites dans les 
voyages de Sindebab le marin. 

Ils prétendent aussi qu’il existe des chevaux marins qui sortent 
de la mer la nuit et viennent saillir les juments. L’un d’eux a 
deux têtes. Les produits sont particulièrement beaux et deviennent 
de magnifiques coursiers ce qui leur a valu le nom de « Pél'yrih 
— chevaux de vent». M. Doutté signale que « chez les Doukkala 
une légende très enracinée veut que tous les ans, une nuit, le 
cheval marin sorte de la mer et vienne saillir les juments des 
Bkhati (1) » ce qui explique l'existence de chevaux superbes dans 
cette tribu. Qazouini, d’autre part, appelle , s9)| Q? un cheval 
marin qui sort de l’eau pour eo Dee avec les juments à 
terre (2). | 

Le veau-marin grd? b°n némri est devenu un animal légen- 
daire, moitié homme, moitié poisson; il se place sur le rivage 
et appelle les gens par leur nom, les invite à s'approcher : il saisit 
le malheureux qui l'écoute et l’entraîne au fond de l’eau. Chez 
les Rifains, on prétend que le veau-marin garde les cadavres des 
noyés pendant quarante jours (3). ‘ 

Deux personnages semblables au veau marin sont hémmo géo . 
qui est mâle et sa femelle esdija qg'ndifa, dont on effraie les : 
enfants pour qu'ils n’aillent pas au bord de la mer. 

On parle du #°snds, animal marin à tête humaine. Celui qui 
mange de sa chair connaît l'avenir (4) et les choses cachées. On 
dit de quelqu'un qui sait des choses qu’on croyait secrètes : il a 
mangé de la chair de #°"snds. 

On ignore à Rabatle |63,4J1 à, le vieux juif (s) de Damiri 
et de Qazouini. Damiri prétend que c’est un animal à tête 
d’homme avec une barbe blanche, à ventre de tortue et à poils 


/ 


(1) Marrakech, p. 237. La même croyance est signalée dans les Mille et 
Une Nuits. « Voyages de Sindebad le Marin » Edit. Machnel, p. rs. 

(2) Marge de Damiri, t. 1, p. 220. 

(3) Communication de M. Biarnay. Voir infra, $ 218 les légendes rela- 
tives au veau-marin. 

(4) Cf, Damiri, t. I, p. 308; Merveilles de l'Inde, p. 40; Prairies d'Or, 
ch. Lxrr; Quatremère, in Journal asiatique, 1838, I, p. 212 sqq., a donné une 
étude complète des animaux fabuleux de la littérature arabe. 


(s) Damiri, t. Il, p. 49 et 309. 
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de bœufs. Qazouini parle dell Lt, Phomme aquatique (1) 
ou y)! &, le vieillard marin, doué d'une queue. On ignore éga- 
lement à Rabat les Ui «225, les filles aquatiques que l’imagi- 
nation de Qazouini dote de grandes vulves : les pêcheurs les sai- 
sissent et les rejettent à l’eau après coït. Mais.-quand on en parle 
aux marins et aux pêcheurs, ils n’opposent aucun doute et réstent 
persuadés que ces êtres étranges existent dans d’autres régions. 
Enfin, les indigènes sont persuadés que les sauterelles ont une 
origine marine. Les opinions exprimées à ce sujet sont diverses : 
les “uns di señt qu’au Sous, sur le rivage, se trouve une lagune 
. profonde qui se remplit d’éau de mer à Fe moments chine 
La mer se retire ensuite, mais la lagune reste remplie d’eau. Cette 
eau se décompose et de la putréfaction naissent de petits vers qui 
se portent sur le rivage et qui deviennent criquets puis saute- 
relles. On dit aussique ces vers sont produits par la décompo- 
sition d’un énorme poisson qui s’échoue dans la lagune à des 
moments déterminés. D’autres prétendent qu’un animal marin 
vient dans l'endroit susdit et ouvre la bouche : des légions de 
sauterelles en sortent tant qu’il a la bouche ouverte (2). Il paraît 
que le Maghzen luttait contre le fléau de la façon Suivante : il 
ordonnait aux amins de Mogador de fournir du sel à des gens du 
Sous qu’on chargeait de salifier jusqu’à sursaturation la lagune 
en question au moment voulu : ce procédé empêchait les saute- 
relles de naître (3). . 

À ces croyances si répandues, et qui font à peine sourire les 
lettrés, il faudrait ajouter les nombreux contes merveilleux dont 
la mer et ce qu’elle renferme sont l’objet. Nous donnons deux de 

ces contes, en appendice $$ 361-362. 


H. — Conclusion du chapitre I. 


$ 32. — Nous ne pouvons nous flatter d’avoir donné toutes 
les pratiques et toutes les croyances relatives à la mer chez les 


(1) Damiri (marge), t. I, p. 40 et 208. 
(2) Cette croyance est à rapprocher de celle que rapporte Virgile au sujet 
de la génération des abeilles. 
(3) Sur l'origine marine des sauterelles Cf. Onidutét, Adjaib el makblougat, 
p.134 et Destaing, Fêtes saisonnières, p. 248. Dans la région de Aïn-Temou-- 
_chent, on prétend que les sauterelles naissent de la décomposition putride 
d'un être monstrueux qui tombe mort du ciel dans le Sahara. 
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indigènes de. Rabat. Néanmoins les renseignements recueillis 
tendent à prouver que la mer ést considérée comme le réceptacle 
d’une foule d’objets et d'animaux merveilleux d’une part, d’autre 
part comme une puissance animée obéissant à peine à Dieu, 
toute prête à la. révolte. L'idée de lutte entre la mer et Diéu 
s’aperçoit dans le Coran lui-même, ch. XVI, verset 14 : « C’est 
Lui qui a soumis la mer pour que vous en retiriez une chair 
fraîche; vous en retirez aussi des parures que vous revêtez; vous 
voyez les vaisseaux fendre les flots pour demander à. Dieu les 
trésors de sa bonté. Peut-être serez-vous reconnaissants 5" ss 


Sp Li gets ide ak? Layer = L 2 Là ès LES, = J! JE 
D p59) 3er Lp Lane) , ao als Sal. Baïdhawi, I, 


p. 660. Cette idée de soumission de la mer se retrouve dans la 
légende de la salure de la mer (1). La mer provoque chez le 
peuple une recrudescence de sa terreur instinctive pour l’eau, ce 
qui n’est pas sans conséquence pour le développement de la pêche 
et de la navigation dans le pays. 


CHAPITRE II 


DESCRIPTION DE LA MER 


Nous avons eu loccasion de signaler l’ignorance des indigènes 
relativement aux choses de la mer. 

Cette ignorance se marque encore bien mieux lorsque quittant 
le domaine de la magie et de la religion on veut sonder les con- 
naissances thalassiques des mariniers eux-mêmes. 


A. — La mer en cosmographie et en géographie. 


$ 33. — Pour les habitants de Rabat-Salé, comme pour la plu- 
part des musulmans sans doute, la mer a été créée par Dieu en 
même temps que la terre, les cieux et tout l’univers. Aucune 
légende ne contredit directement cette croyance orthodoxe sur 
l’origine de la mer. 


(1) V. infra : L'eau de mer, ch, 11, $ 36. 
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Ï y a sept mers qu'on croit superposées comme les sept 

cieux (1), mais on n’en connaît qu’une. Les affirmations de 
Maçoudi (2) et de Tabari relatives à la disposition de ces mers 
et à leurs rapports avec notre planète ne sont pas connues à 
Rabat, mais les mariniers, lorsqu'on leur en fait part, les consi- 
 dèrent comme des vérités qu’ils ont le tort d’ignoret. Nul doute 
qu’ils n’adoptent un jour ces HORS si un taleb réputé se met 
à les propager. 


$ 34. — Le rôle de la mer dans l’univers est assez illogique 
chez les indigènes : ils prétendent que la terre est posée sur les 
cornes d’un taureau lequel est posé lui-même sur un poisson qui 
se trouve évidemment dans une mer. Il.y a là, semble-il, des 
interférences de croyances diverses relevant de cosmogonies dif- 
férentes. Damiri (3) dit gravement que Dieu créa les poissons 
puis étendit la terre sur eux; la terre fut doucement agitée. 
L'auteur continue ainsi en exposant toutes les fantaisies qu’il 
connaît relatives au rôle cosmographique de la mer. Les indigènes 
de Rabat-Salé, moins curieux, ont adopté quelques points seu- 
lement de ces diverses théories. On pourrait supposer d’après 
leurs croyances actuelles une croyance : ancienne propre où adop- 
tée à la préexistence de la mer. 


$ 35. — En géographie maritime, les habitants de Rabat-Salé 
ignorent tout. ni Océan est celui qui entoure la terre : “/bhär 
lmubit LS kel; il est aussi l'Océan, la Mer, celle qu’on 
retrouve a di Les indigènes ne distinguent aucune autre 
mer : ils ignorent la Méditerranée, dans laquelle les corsaires 
salétins n’ont guère navigué, et sont très étonnés lorsqu'on leur 
parle d’une mer sans marée appréciable. À plus forte raison 
ignorent-ils la Mer des Indes par exemple dont parlent les 
ouvrages arabes, et les autres océans. Les auteurs musulmans 
ne sont guère mieux renseignés, sauf cependant Ibn Khaldoun. 


(1) Coran ch. xLr, vers. 2. 

(2) Prairies d'Or, ch. m1. 

(3) Tome II, p. 324. 

(4) Même croyance chez les Anciens. Cf. Ovide, Méfamorphoses, t. I, ch. 1v 
« qua totum Nereus cincumsonat orbem : le globe que Nérée entoure de ses 
eaux retentissantes. {bid. livre II, ch. x. 

i « Nam mulciber illic 
« Aequora caclarat medias cingentia terras 
Vulcain y avait gravé les mers qui entourent la terre comme une ceinture, 
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Ibn el-Athir appelle l'Atlantique « Mer Verte » ce qui est lap- 
pellation ordinaire de la Mer des Indes (1); Abd el Wahid el 
Marrakchi l'appelle « Oknabos », ce qui résulte peut-être d’un 
simple déplacement des points diacritiques de {513.1 (2). Ibn 
Khaldoun lappelle « Okianos »‘(3). La Méditerranée est appelée 
« Mer de Manitas » (4), « Grande Mer » (s), « Mer Romaine ».. 

Quant au point de démarcation entre l'Océan et la Méditer- 
ranée, il n’est pas toujours bien connu des historiens et des géo- 
graphes arabes. L'auteur de l’Zstibçar fait pénétrer la Grande Mer 
dans la Mer Environnante auprès du port d'Azemmour (6). Cette 
ignorance totale de la géographie maritime s'explique par le peu 
de goût des indigènes pour la navigation et par le fait que les 
pirates turcs et tétouannais ne leur laissèrent que l'Atlantique 
comme champ d'action. ! 


: 





B. — L'eau de mer. Différentes régions de la mer. 


6 36. — Comme dans tous les pays, l’eau de mer est « Peau » 
par excellence “md, aux yeux des marins. Les propriétés cura- 
tives et magiques de l’eau de mer ont été données plus haut. 

Il nous reste à parler d’une légende relative à la salure de la 
mer. On prétend qu’autrefois l’eau de mer était douce. Un jour 
la mer, orgueilleuse et fière de sa force, se crut supérieure à . 
Dieu. Celui-ci, pour la punir, créa un petit insecte qui avala tout 
l'Océan. Alors la mer se repentit et Dieu ordonna à l’insecte de 
la vomir, mais l’eau, douce à l’origine, ayant séjourné dans l’es- 
tomac de l'animal, était devenue saumitre. . 

La même légende se retrouve à Mostaganem; ‘chez les 
Rifains (7) elle est plus complète. Dieu interdit à la mer d’envahir 
_ les régions où vivait l’homme; la mer désobéit et Dieu la punit 
comme dans le conte précédent (8). 


(1) Geographie d'Abulfeda, t.II ; p.27. Ibn El Athir, Trad. Fagnan, p. 49. 

(2) Histoire des Almohades, p. 4, note III. 

(3) Prolégomènes, t, T, p 91, + 

(4) Histoire des Almohades, p. 4, note Il, peut-être pour Manta, c'est-à- 
Malte. | 

(s) Zstibçar, p. 120. 

(6) Idem. , 

(7) Boletin Folklorico Español. Janvier 1885. 

(8) Cf. Légerides analogues dans Lévendes de la Mer, chap. 1. — Qazoutni, 
(Marge de Damiri, t. I, p. 16) dit que la mer est salée du fait de terres 
salsugineuses brûlées par le soleil puis mêlées aux eaux marines. 
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Il faut noter dans cette légende la révolte de l'Océan contre 
Dieu ce qui lui confirme le caractère de puissance presque égale 
à Dieu dont nous avons parlé précédemment. 


$ 37. — Les mariniers de Rabat-Salé distinguent dans la zone 
où ils naviguent la « petite mer » “/bhär ‘ssyir ou férsia, l'an- 
crage, c’est-à-dire la rade, et la « grande mer », le large “/bhär 
“lkbir qui s'étend jusqu’à l’horizon, sfäq. Le fond. de la mer 
gd" lbhdr, c’est pour eux la haute mer, la partie la plus éloignée. 
Expulser quelqu'un de chez soi, l'envoyer au diable, se dit : 
DS" Htâba uulmé m'nhné h'tta qd" lbhär — avec le balai et l’eau 
jusqu’au fond de la mer » (1). Le fond de la mer proprement 
dit n’est pas désigné par un terme particulier. La surface est 
appelée uXdh” ma — « le visage de l’eau », expression qui cor- 
respond à #?ah ldrd — « la surface de la terre » et à bien d’autres. 
analogues, ou ##4h est employée avec le sens de surface. 

En somme, les mariniers n’ont donné une dénomination quel- 
conque qu'aux différents points de la côte et de l’oued; où se 
trouve leur travail habituel. Les pêcheurs ne s’aventurant pas en 
mer, ignorent également la topographie sous-marine, ces hauts- 
fonds poissonneux, les rochers, que les pêcheurs méditerranéens 
connaissent si bien chez eux. 


Ü. — L'état de la mer. 

6 38. — Quand la mer laisse sortir les barcasses on dit */bbär 
nm'ziän « la mer est bonne »; si elle est très calme on dit 
«_"Tbhar nâz&s —la mer dort », expression imagée qui rappelle 
que | Océan est un être animé. La « mer d’huile » des méditer- 
ranéens correspond à « “/bhér mfärreÿ —la mér est étendue » 
(comme un tapis) ou bien à “/bhdr yellini (terme emprunté au 
grec). Quand la mer à marée haute, au plein, présente une sur- 
face lisse on dit « fkûn käïma—il y a du calme » ou « “lbhar 
bulänsa—la mer est bonasse ». Par beau temps, la phos- 
phorescence se manifeste quelquefois : « /bhdr taidui —la mer 
brille », ce qui est nuisible à la pêche. _ 











$ 39. — La mer agitée est dite « éveillée = “lbhär fdig », ce 


‘(1) Comparer à l'expression française : envoyer quelqu'un sur la mare aux 
harengs = baunir, Légendes de la Mer, 1, p. 23. 
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qui correspond à l’expression donnée plus haut « la mer dort ». 

Plus forte, on-la qualifie de myduuas — effrayée, à moins que 
ce mot ne provienne de mréunar = — révoltée », ce qui serait 
conforme à la psychologie indigène (1). Quand la mer moutonne, 
on dit « “/bbär igändel = — la mer fait des chandelles ». Si elle 
devient houleuse, on dit : if#n”yyel « elle grouille »; La houle est 
appelée aussi 4rénféda ou térma, surtout quand elle est forte. 

La mer houleuse est dite « #1bdr$"$ — inquiète, prête à 
devenir mauvaise ». On dit aussi « “ind mrid — l’eau est 
malade » ou bien « “md m'tsûn = l’eau est inquiète ». Il n’y 
a pas alors de grandes vagues, mais les lames sont mauvaises. 
Le pêcheur s’en aperçoit bien : le poisson ne mord pas. « “/bhär 
fih ‘zxidda » est une expression qui s'emploie au moment des 
crues du fleuve qui troublent l’eau assez loin du rivage. 


$ 40. — Quand la mer devient franchement mauvaise, on lui 
donne les épithètes de « kbfr — grande », « mk'sbär on udzär 
= difficile », « bâib — mauvaise», « qbih — méchante », € hdiz 
— en furie », Qmk°$k"$ — irritée ». La barre gronde alors et on 
l'entend de loin : € “/bhär ibérg"m, ixegl"m== la mer mugit » (5). 
La tempête c’est « “Zlbhär d'Edôb — la mer de colère »; on 
ajoute € yér râbbui ibafäd “I fih = Dieu seul peut sauve celui 
qui s'y trouve ». On‘parle aussi de la tempête en l'appelant 
#ertina, expression euphémique tirée de l'italien « fortuna » 
signifiant aussi bien chance, bonheur que tempête. 

Un fort grain, un ouragan se dit béntbol. — Enfin pour dire 
que la mer se calme après la tempête, on emploie l'expression 
d’origine espagnole « iskansdr — elle se fatigue ». Les trombes 
ne paraissent pas connues à Rabat; cependant les marins arabes 
du moyen âge en donnèrent des descriptions effrayantes avec 
force détails fantastiques (3). 

Comme on le voit, l’état de la mer qui intéresse-directement 
les mariniers, est assez bien décrit et les termes ne manquent 
pas pour lexprimer. Remarquons cependant la présence de 
quelques locutions étrangères qui ne s'imposent pas puisqu'elles 
ne se rapportent pas à un objet nouveau ou importé. 


(1) Tanger: mfdafas. > 
(2) Entre Basrah et Ahwaz on 4 appelé « Æddib — le loup », les mugisse- 
ments, les bouillonnements de la mer (Maçoudi, ch, x1). 
(3) CE Merveilles de l'Inde et Prairies d'Or, passim. 
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$ 41. — Personne ne songe à exciter la colère de l'Océan 
mais il est des choses qui irritentla mer; nous en avons parlé plus 
haut : demander à Dieu une bonne mer, et prier sur un navire, 
transporter des aliments illicites, un cadavre, un mari trompé, 
un sultan, etc. Il est encore autre chose qui excite la mer : 
c'est de se féliciter qu’elle est bonne depuis longtemps : « */bhär 
bumäz — La mer pourrit, dit l’un — shkôt\ la ifédiien, till nna 
gbih = « Tais-toi, dit l’autre, de crainte qu’elle ne soit atteinte 
ainsi par le mauvais œil et ne devienne mauvaise pour nous »- 
Cette crainte que le bonheur exprimé n’attire le contraire se 
retrouve dans la vie quotidienne à chaque pas. Une mère ne dit 
jamais que son enfant est beau et bien portant et elle ne supporte 
pas non plus qu’on le lui dise; on ne dit pas qu’on est en 
bonne santé mais qu’on est « sans mal — Jdbds ». 


6 42. — Si on ne songe pas à déchaîner la tempête, par contre 
on cherche toujours à la calmer. Pour ce faire, le moyen le plus 
répandu consiste à mettre un talisman, un écrit magico-reli- 
gieux au grand mât du navire (1). C’est un procédé qui sert en 
- toutes circonstances contre les démons et le mauvais œil. On 
fait aussi un vœu au grand secoureur Sidi-Bel-Abbès-Ssebti, ou 
au patron de la rade Sidi-el-Hadj-Abd-Allah-el-Yabouri. 

Nous avons vu plus haut (2) qu’on fait des sacrifices à la mer 
et qu’on lui porte des offrandes d’huile ou d’objets précieux, 
destinés dit-on à Sidi-Bel-Abbès-Ssebti qui calme l'Océan. Nous 
verrons, à propos de la météorologie maritime, comment on 
excite et on calme le vent, comment on fait venir ou cesser la 
pluie, le brouillard, etc. 


/ 


D. — Mouvements de ia mer. 


843. — Il est assez notable que le mouvement le plus connu 
de la mer, la marée, porte en arabe dialectal un nom d’origine 
espagnole “/mdriia; ce fait serait une nouvelle preuve du peu 
d'aptitude nautique naturelle des indigènes. Cependant les 
expressions ne manquent pas pour indiquer les deux phases de la 
marée : pareille chose arrive souvent chez les Arabes qui ont 


(1) Cette manière de faire, rappelle le procédé chrétien qui consiste à jeter 
de l’eau bénite sur la mer. 


(2) Cf, $$ 10 et r1, 
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peine à s'élever à des conceptions générales ; ils désignent seu- 
lement les éléments d’un phénomène, les détails qui les inté- 
ressent et ne pensent pas au phénomène pris dans son ensemble (1). 


Ç 44. — Quand la mer baisse on dit : — 
'Ibbär ikab, la mer descend, | 
“lbbär rdzas, la mer s’en retourne, 

“Tbbär barbän, la mer fuit, 
ddba labsär, c "est le jusant (Classique ,j). 


Quand la mer est très basse on dit : 
ludd mkärrât, la rivière est raclée, 
‘Im aâq f fit" krét, l'eau s’est arrêtée de descendre, 
ludd hâui, la rivière est vide, 
ludd nàs°f, la rivière est À sec, 
* ludd velläb.zal l'bhär, la rivière l'emporte sur la mer. 


Quand la mer remonte on dit : 
"Ibbär idfds, là mer pousse, refoule, 
"Ibhär tâlas, la mer monte, 
Tuâd imlä, Voued se remplit, 
“lmd isdmer, l'eau augmente, est au plein. 


Quand la marée montante est à son point culminant on dit : 
“letmära, Im’ lid, Ja marée montante, 
“Ibhàr 2âmer, mâli, la mer est au plein, 
“lbhar uâq" ff l="àämära, la mer est au plein. 

On évalue d’ailleurs la hauteur du flot : 

« Shdl lbbär f° Iml6 ? = qu'a fait la mer comme flot ? A quelle 

hauteur est parvenu le flot ? » 
« dr nôss m° lié = 1] est à moitié hauteur ». 
« dar m lià Uär'b = I] est aux trois quarts de la heuteut 


totale ». 
- Chäda lugÿf = C'est l'é tale de la mer ». 


Cette variété d'expression parmi lesquelles on ne trouve pas de 
vocables étrangers prouve que le phénomène de la marée est bien 
connu et bien observé par les indigènes. 


(1) Maçoudi, dans les Prairies d'Or ch. 11, appelle la marée : « Le flux et 
e reflux = )jæhe Rats: 
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$ 45. — Ceux-ci n’ont pas été non plus sans remarquer les 
corrélations qui existent entre les marées et les phases de la lune 
Q kgil Umdrija Ii katazïäq °al lqamar (al ddlâm) = 11 y a des 
marées qui sont éprises de la lune ou de l'obscurité. » — (mériia 
d'IHI — marée de nuit). | 

Rappelons d’abord que les mois arabes étant des mois lunaires, : 
“le mot 3hér indique aussi bien un mois qu’une révolution totale 
de la lune. Les barcassiers, à cause de la marée, connaissent 
mieux le calendrier musulman que le calendrier julien employé 
généralement par les ruraux. Le 15 etle 30 du mois lunaire c’est 
la haute marée ; on dit « “lndrisa udqfa ou lmärija fñq f — la 
marée ne va pas plus loin. » Le 8 et le 2r du mois c’est la basse 
mer. On dit ‘lmäriia bämxet. | 

D'autre part les indigènes savent aussi que la lune se couche 
avec la marée descendante, mais ils n’en déduisent pas nettement 
que la lune exerce une action attractive sur l’eau; ils ne se 
doutent pas non plus que le soleil puisse lui aussi exercer une 
action semblable en conjonction ou en opposition avec celle de la 
lune. En somme ils se bornent à constater les phases de la marée 
sans les expliquer autrement que par la légende de l’ange trem- 
pant son pied dans la mer-puis le retirant (r), légende à laquelle 
ils ne croient pas d’ailleurs (2). 


6 46. — De même, les indigènes ne s’expliquent guère les 
marées d’équinoxe. Les jours de grande marée, ils disent 
Q lmdriia kébrej — la marée aaugmenté », ou bien «*/märiia kbira 
—= la marée est forte », € mzdura — violente ». La plus forte 
marée, d’ après eux, a lieu en été. On l'appelle yôs{ia (d'août) ; la 
plus basse marée est dite « hsiba = prudente » ou « "m rhôfa 
— Jâche ». Ilse produit quelquefois à l’équinoxe des raz de marée 
« fida — débordement » qui couvrent d’eau toute la plage de 
Salé; on appelle aussi « hdmla —= crue » les fortes marées mais ce 
terme est plutôt réservé aux crues de l’oued. 


S 47. — À côté de ces connaissances expérimentales peu 
étendues mais non opposées aux sciences exactes, citons quelques 
croyances curieuses. 


(1) Voir supra, $ 21. 
(2) Voir, au chap. n1 des Prairies d'Or, des opinions diverses sur le flux et 
le reflux. : 


BRUNOT. == TRADITIONS MARITIMEB, 3 
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Les indigènes de Rabat sont persuadés qu’on ne meurt qu’au 
moment du reflux. Cette croyance est très répandue dans les 
pays où existe la marée : Pline et Aristote en ont parlé (1). On 
est également persuadé que la prunelle des chats se dilate à 
marée haute et se contracte à marée basse, et qu’on peut ainsi 
savoir, au seul examen des yeux d’un chat, à quel point en est 
la marée. C’est peut-être à son caractère magique que le chat 
doit cette propriété. Cette croyance est fort répandue en 
Europe (2). | | 

Enfin les gens de Rabat ont peine à s’imaginer ce qu’on leur 
dit de l’absence de marée dans la Méditerranée : l'alternance du 
flux et du reflux est un phénomène si régulier pour eux qu’il ne 
_ les-étonne plus, et, comme au fond ils sont peu curieux, ils n’ont 
pas forgé pour l'expliquer des légendes et des théories nom- 
breuses. 


6 48. — La marée produit dans l’oued un courant dominant au 
centre et deux contre-courants latéraux. Le courant de jusant bsär 
est Le plus important, le plus fort m"Xhed car l’eau de l’oued et celle 
de la mer se dirigent alors. dans le même sens. Le courant du flot 
est moins fort, l’eau de la rivière s’opposant à celle de la mer. 
C'est le “zz6r. Les contre-courants, utilisés par le batelier qui 
remonte le courant principal sont dits ddir. Ces contre-courants 
sont très faibles : 244] Imd m° rhôf. é 
© Quant aux courants de haute mer ou côtiers, les mariniers ne 
les connaissent pas parce qu'ils ne sortent guère au large et 
parce que sur la côte, la terrible barre domine tout courant. 


$ 49. — Les autres mouvements de [a mer sont les vagues et 
les lames de la barre. 

Les vagues en général sont abbelées mix, mia, mudz. Les 
indigènes ne croient pas à la présence de démons dans les 
vagues : ils savent que c’est le vent qui agite la surface de l’eau : 
Q labud ibd°m zalih kjir. Le vent agit beaucoup sur l’eau »; il 
produit la houle courte #aréta ou la houle forte frônfdda (deux 
mots d’origine espagnole). 

Ce qui intéresse le plus les mariniers ce sont les lames que 
par métonymie on appelle bhdr ; ces lames successives forment la 


(r) Cf. Lépendes de Ja Mer, 1, P. 131,132. " 
(2) Idem, p. 133. Ne 
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barre déla qui forme l’embouchure de l’oued et se brisent sur la 
- côte produisant une écume abondante = r"y#4 ou k"#küsa et des 
embruns #6ta d*Ibhér. Les différentes phases d’une lame sont 
bien observées par lindigène : ‘Jbhär faihéx — la lame se 
secoue, frémit, se forme; ‘/mdx ithérmel — la lame s’enfle et 
roule comme un tonneau; “Jbhär itgällëb — la lame se retourne 
sur elle-même, elle déferle ; ithdrres ou bien #k”ssar — elle se 
brise. | . 
Nous avons vu que la croyance est générale qu’un ange con- 
duit chaque lame. Mais cette croyance, importée avec l'Islam, 
n’a pas déraciné l’ancienne qui donne une âme à la mer, à la 
vague, qui suppose - mer en révolte contre Dieu ; pour calmer 
la lame, on lui dit : « *r#d ja mAëa ; allàh qué m'nn°k! = attends 
vague ! Dieu est fort que toi » et la vague, rappelée ainsi 
au sentiment de son infériorité, se calme. ; 


x 


$ 50. — . La conclusion s'impose que si les mariniers de Rabat- 
Salé connaissent peu la géographie maritime, par contre ils 
observent bien et décrivent suffisamment les états et les mouve- 
ments de la mer. Cependant, en examinant le domaine. décrit 
par leur vocabulaire, on s'aperçoit que les indigènes de Rabat 
ne connaissent que la côte et surtout l’oued : nous n’avons pas 
trouvé de termes désignant les grands courants marins, les cou- 
rants chauds ou froids, les tempêtes, les cyclones, les trombes, etc., 
alors que les marins musulmans du moyen âge ont parlé de _. 
phénomènes (r). : 


E. — Météorologie maritime. 


$ 5r. — L'état de l'atmosphère et celui de la mer ont assez 
de corrélation entre eux pour que la météorologie intéresse les 
marins. Ceux de Rabat-Salé, comme ceyx des autres pays, ont 
forgé par nécessité une science empirique qui, malgré des inter- 
prétations fantaisistes et des croyances étranges, n’est pas sans 
contenir un fonds de vérité non négligeable, résultat d’une 
observation continue. Nous plaçant tout d’abord au point de 
vue de l’idée que se font les indigènes de l’état du temps et de 
celui de la mer, signalons que pour eux les deux choses n'en font 


(1) Cf, Merveilles de l'Inde, passim, 
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qu’une : le vent qui soulève les vagues, la pluie, le brouillard 
sont spécialement marins à leurs yeux, produits par ou pour la 
mer et ne s'étendant guère en dehors de la côte. Une tempête 
par exemple n’est pas causée uniquement par le vent, la mer 
aussi y est active. 


$ 52. — On reconnaît cependant parfois, quand Le temps n’est 
pas trop mauvais, l’action du vent sur l'Océan passif : « *shbdr”"k 
à lbhdr ? Comment vas-tu 6 mer? » dit-on — « sala bir fla 
häddenni rrih — Bien si le vent me laisse tranquille » répond la 
mer. C’est reconnaitre l'influence du vent sur l’état de la mer. 
Le vent du Nord agite l'Océan — ‘nnortéia tain ‘yyel lbhär. Le 
vent $/üg (1) produit la houle. Enfin c’est encore le vent qui 
dissipe la brume — i$"#"f ‘ddbäba. I] à donc une fonction par- 
ticulière. 

6 53: — Que les vents aient pour le marin une importance 
considérable, rien de plus naturel. Cependant, à Rabat-Salé, le 
tempérament craintif et peu navigateur des indigènes et la 
violence de la mer sont cause que les vents ne sont considérés 
qu’au seul point de vue des dangers qu'ils font courir, de leur 
influence, toujours regrettable pour des mariniers, sur l’état de 
la mer; on ne connaît pas leur rôle utile pour la navigation ; 
aussi n’y a-t-il point à Rabat de légendes semblables à celles de 
Ja Haute Bretagne (2) dans lesquelles les vents sont personnifiés 
et viennent en ajde aux matelots obligés autrefois d’aller toujours 
à la rame faute de vent. 


+ 54. — Pour les indigènes de Rabat-Salé, les vents sont 
produits par des génies =afrit qui soufflent sur l’ordre de Dieu. 
C’est une croyance qu’on retrouve dans les légendes des religions 
sémitiques et chez beaucoup de peuples (3). 

Il y a sept vents, comme il y a sept mers, sept cieux, etc. 
« sbdzto ariâh u sbdsjo bohär » disent les marins en prenant l'air. 
pénétré des fqihs, ce qui ne signifie pas qu’il y ait sept direc- 
tions de vents; pour le musulman il y a sept puissances aériennes 
pourrait-on dire qui s’exercent chacune dans une direction quel- 
conque et variable avec une intensité également variable; ces 


Q) Voir infra, $ 56. x 
(2) Contes des marins. 
(3) Cf. Légendes de la Mer, t, Il, p. 151. | 
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vents, ainsi compris, n’ont pas de noms particuliers, mais, 
selon leur direction et leur intensité, ils prennent des appellations 
différentes (1). 
C’est le vendredi que les vents s’assemblent et luttent pour 
savoir quel est le plus fort, car c’est ce dernier qui soufflera 
— isôt, ihébh, où bien #hd°m — qui travaillera toute la semaine. 
Parfois le démon géant =dirod mêle et embrouille les vents 
isdb"k l'riäh : C'est la cause des tourbillons et des tempêtes. 


$ 55. — Selon leur direction. on distingue les vents suivants : 
le nôrte — n° sm nortéia ou vent du Nord, 
: mauvais et redouté, 
le sârqi ou vent d’Est, 
le gäbli ou vent du Sud, 
le yärbi ou vent d'Ouest. 
Chacun de ces vents est sdfi — franc, s'il suit bien la direction 
indiquée ; il est fürt ou smférref, si sa direction est inclinée légère- 
ment à droite. 
Le « smdui — céleste » est un vent qui souffle dans les régions 
supérieures de l’atmosphère sans intéresser la surface de l’eau. 
Le « herrdni » est une brise légère, n°smd hnina, qui souffle 
du Sud et dure une heure ou deux. Il est favorable à la navigation. 
Le «./b4$ » souffle du Sud-Ouest. 
. Comme on le pense bien ces appellations n’ont rien de scien- 
tifique. La rose des vents des Européens est totalement incon- 
nue des mariniers indigènes de Rabat-Salé. 


$ 56. — Selon son intensité, un vent est appelé (sa5if = vio- 
lent »,c1#" %hed — fort »,ou «brise —n#"smd », «zéphir = nsim ». 

Le $l6q est un vent de force moyenne; on l'appelle bérri ou 
bäbri selon qu’il souffle de terre ou de mer. Il ne souffle pas long- 
temps —= #14 kainantär 7e 

Là b‘rrdika est la bourrasque, le vent soufflant par saccades : 
labud dbôl b'rrdshat. | | 

Un terme généralement employé pour désigner un vent quel 
qu’il soit est « hd — air », quand ce n’est pas le terme espagnol 
larfia; on dira par exemple : « larfia mxidna — le vent est favo- 
rable ». 


(1) Dans les légendes européennes également les vents sont au nombre 
de sept. Cf, Contes des marins, p. 220. 
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Quelques autres expressions : € #n°smd b'ddâma lf6q = la 
brise souffle dans les hautes régions de l’atmosphère », lhyd ma 
b'ddäm $i—il ny a pas de vent »; « lthud théddèl —1le vent 
- change de direction ». | | 


$ 57. — Les indigènes de Rabat-Salé ne vont pas à la voile; 
aussi ne demandent-ils pas souvent que la brise souffle. Ils ne 
font aucune opération magique pour la provoquer ; ils adressent 
simplement une prière à Dieu : 

(ja räbbi n'ssm buâna, ja mçl le inséna des 3 os ) O 
Maître! fais que notre atmosphère ait de LR brise, Ô toi qui ne 
nous oublies pas » (1)! 


$ 58. — On préfère l'absence de vent ou son arrêt, i5k°n ‘rrib, 
irqdd ; pour le calmer on lui dit comme aux vagues : € a{làh qua 
m'nn°k, Dieu est plus fort que toi »; ou bien encore on adresse 
à Dieu cette prière qui ressemble à celle qui sert à exciter le 
vent : & ja räbbi hädden hudna ja mçl la a insdna —O Maître, calme 
notre. atmosphère, ô toi qui ne nous oublies pas ». On peut : 
aussi réciter certains versets du Coran (2). Enfin il y a des Tolba 
qui envoütent le vent, if qfu rrib, et même la pluie; mais ce 
sont des gens qui ne craignent pas Dieu ; le marin ne s'adresse 
pas à eux (3). | 

Signalons qu'à Mogador les Juives font cesser le vent de la 
façon suivante : elles sortent dans la rue, écartent les jambes et 
secouent violemment leurs jupes. 
__ En principe, les rites observés pour calmer la mer valent. pour 
apaiser le vent, puisque dans l'esprit des indigènes le vent qui 
agite l'Océan et l'Océan lui-même ne font qu’un, surtout au 
moment de la tempête. Nous aurons lieu d’ailleurs de constater 
dans les paragraphes suivants que les mêmes rites s’emploient 


(1) Le Père Dan signale que les pirates d'Alger employaïent des procédés 

superstitieux pour amener la brise favorable : sacrifice de mouton, oblation 
d'huile (P. Dan, p. 291). 

Pour les. Djebala, Sidi-Bel-Abbès-Ssebti est un Éole marocain, ou plutôt 
un saint Clément, Il est le dispensateur des vents et des tempêtes. Les Tsoul 
linvoquent au moment du vannage (Maroc inconnu, t. Il, p. 439). 

(2) Voir dans Fêles saisonnières, p. 245, note 2, d'autres pratiques pour 
arrêter le vent chez les musulmans. 

(3) Dans lantiquité les magiciens grecs et assyriens employÿaient La 
charmes pour commander aux sept esprits des tempêtes, 
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suivänt les pays contre des phénomènes atmosphériques diffé- 
-rents : la fonction du rite ne change pas; elle consiste toujours 
à faire cesser le temps qui déplait : pluie, vent ou brouillard; 
c’est là que réside l’unité de pratiques qui ne sont différentes que 
dans leur objet. | 

Quoi qu’il en soit, il apparaît bien que l'attitude de lindigène 
en face du vent comme en face de la mer est surtout la crainte; 
il connaît trop bien par expérience les relations de cause à effet 
entre le vent et la tempête pour n'avoir pas englobé les deux 
choses dans la même terreur ». 


$ 59. — Il en est tout autrement pour la pluie : l’eau douce 
est toujours la’ bienvenue, bien qu’elle force à l’inaction aussi 
bien le cultivateur que le marin. Les mariniers prétendent que 
la pluie (3fa, terme général; zammija, si elle est abondante ; vdira, 
si elle est continue; bäbb ludrd, si elle est fine; mäétbde, si elle 
est forte) est aussi utile à la mer qu'aux campagnes : elle en est 
la nourriture. Les années de sécheresse, dit-on, la mer est tou- 
jours mauvaise; au contraire, les annéés de pluie, la mer est 
… bonne (1). Quand la mer est longtemps mauvaise et fait entendre 
ses mugissements on dit qu’elle demande de la pluie; s'il pleut, 
elle s'améliore : itsäub * lbbär. k 

Les poissons également recherchent l’eau de pluie: l’eau douce 
que boivent les animaux-marins est la cause des perles, de la 
nacre (2 2) qui se forment dans leur corps ou sur leurs. coquillages. 


$ 60. — Aussi les marins font-ils des vœux à Sidi-el- Hadj Abd 
Allah-el-Yabouri pour que la pluie bienfaisante calme l'Océan. 
Ils prennent part également aux autres rites terriens de la pluie, 
la fyén%a par exemple (3). 

Les rites de la pluie chez les barcassiers de Rabat-Salé n’ont 
rien de particulièrement marin. 


$ 61. — Pour arrêter la pluie, ils n’ont aucune pratique spé- 


(1) A rapprocher des croyances suivantes : en Bretagne « s’il pleut la mer 
devient droite, sans lame ». Danemark « la pluie arrête la tempête ». France 
« petite pluie abat grand vent ». Naples « la pluie calme la mer ». 

(2) Cf. infra, chapitre des poissons. Damiri, t. If, p. 47. Fêtes saisonnières, 
p. 258. 

(3) Sur les rites de la pluie très variés et très nombreux, cf. Magie et Reli- 
gion, p. 582, Marrakech, p. 384, Religions des Berbères, p. 18. Bel. Quelques 
rites chez les musulmans pour obtenir la pluie, Fêtes saisonnières, p.254, note 1. 
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ciale; mais les temmes, à Rabat, emploient un procédé radical, 
à ce qu’elles affirment : la fille aînée vierge de la famille s'adresse 
au ciel et dit : « shdi ula nsdrri— mets-toi au beau ou je me 
découvre ». Si la pluie continue à tomber, elle retrousse ses 
jupes et montre au ciel son postérieur (1). À Salé, ou tourne un 
miroir vers le ciel (2). Le rite qui consiste à se découvrir se 
retrouve ailleurs à propos du brouillard : « les matelots italiens 
font changer le vent en lui montrant le derrière », « Pline rap- 
porte aussi qu'une femme en se montrant nue fait calmer le 
vent (3) ». Ces rites soulignent surtout le rôle magique de la 
femme. Ils n’ont rien de particulièrement marin eux non plus. 


$ 62. — Sur l’origine de la pluie, les indigènes de Rabat ont 
des croyances assez peu originales. Elle provient des nuages, 
mais ceux-ci ne sont que + agents de transport chips. de 
‘prendre l’eau dans la mer et de la répandre ensuite sur le terre. 
La pluie provient donc de la mer et seulement de la mer, croyance 
partagée par beaucoup de peuples auxquels l” évaporation terrestre 
est inconnue (4). D'ailleurs à Rabat, comme dans tout le Maroc 
. occidental, les nuages ne viennent que poussés par le vent d'Ouest 
d'où l’éxpression : (€ S$fd yärbfia — la pluie arrive toujours de 
l'Occident ». 


$ 63. — Il y a sept espèces de nuages sans dénomination 
spéciale. Cette classification n’a rien d’analogue à la nôtre qui 
connaît les cumulus, les nimbus, etc. Il faut qu'il y ait sept sortes 
de nuages comme il y a sept mers, sept cieux, sept vents. On ne 
désigne que le nuage noir prêt à se condenser, sous le nom de 
« sdzgi — esclave noir », ou Qzkk =dzxi = cul de nègre ». Si ces 
nuages sont nombreux on dit :-C"#ténpo 1âlaz — le mauvais temps 
monte, le temps menace ». Chaque nuage est conduit par un ange 
qui obéit aux ordres de Dieu. Le Coran (Sourate XITE, verset 13) 


(1) Mèmes rites à Nedromah et Tlemcen. Féles saisonnières. 
(2) Même rite à Marrakech, Magie et Religion, p. 306; il faut que le miroir 
soit volé. Même rite chez les Beni. Snous, Fêles saisonnières, p. 255. 
(3) Légendes de la Mer, t. I], p. 254. 
* (4) Cf. Légendes de la Mer, t. IL, p. 8, cf. Ovide, Mélamorphoses, Liv, 1°, 
chant VI, le déluge. 
« Nuntia, Junonis, varios induta colores » 
« Concipit Iris Aquas, alimentaque nunibus affert ». 
La messagère de Junon, Iris à l'écharpe aux mille couleurs, aspire les eaux 
et apporte aux nuages de nouveaux aliments. 
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dit: « JW ls-«| Lg s — c'est Dieu qui suscite les nuages 
chargés de pluie ». Le nuage qui doit donner de fa pluie s'étend 
sur la mer, supe l’eau == ‘sséhba tat'sk"f"lmd mlébhär et V'em- 
porte. La croyance n'existe pas que les nuages puissent absorber 
des poissons, des animaux ou des pierres du rivage comme le 
pensaient les habitants de Chypre par exemple (x). 


© 64. — L’arc en ciel « qéus nnbi = l'arc du Prophète » n’est 
semble-t-il l’objet d'aucune croyance : il n’est d’ailleurs sans aucun 
: effet sur l’état de la mer ni sur celui de l’atmosphère. Néan- 
moins chez certains peuples, dont les Berbères, son origine a 
intrigué les hommes: qui en ont donné des explications 
variées (2). | 


$ 65. — Pour résumer ce qui concerne les phénomènes aqueux, 
disons que la pluie est parmi ceux qui ont rapport à la mer, l’élé- 
ment favorable, espéré. On trouve des charades dans le genre de 
la suivante relative à la pluie, tandis que la mer et le vent ne font 
pas l’objet de propos plaisants. 

pazit” k sala lalla b° nf qâs m, devine qui est Lalla bent Qacem ? 

tläsäg l’ssma fhâsm, elle est montée au ciel pour plaider. 

bäll"t brdma (pla), elle a défait sa ceinture (3). 

t4ho sädäma (lee), ses os sont tombés. 

Réponse : la pluie. 


$ 66. — La brume dhbdba (brouillard) est assez fréquente sur 
la côte de Rabat, mais elle dure généralement peu. On ne la 
craint pas, car les jours de brume la mer est calme. S'il arrive 
qu'on s’égare dans l’oued à cause du brouillard, c’est à peine si 
on lui attribue ce mécompte; on dit : #blis läsäb salija — Satan 
s'est joué de moi. ; 

. Comme la pluie, le brouillard est d origine marine. C’est une 
vesse de la mer f'sié d'Ibbär. Victor Hugo Pappelle aussi dans 
les Travailleurs de la Mer «une vraie malpropreté de la mer. » 
. Nous avons retrouvé une conception analogue de la nature du 
brouillard dans un conte du Sous : un géant, qui fait songer à 
Gargantua par le genre de ses exploits, ayant été mal reçu dans 


(1) Politis, Méféorologie, p. 49. Légendes de la Mer, t. II, p. 9. 
(2) Cf. Religions des Berbères, p. 17 et Lêgende de la Mer, t. 1, p. 65. 
(3) Il est fait allusion à l’arc-en-ciel, à Iris l’écharpe aux couleurs variées. 
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une ville, fit une vesse, et la ville fut longtemps enveloppée d’un 
brouillard opaque. | 
Pour faire lever la brume, le marin s’écrie : « sérri ula nsärri 
— découvre-toi, ou je me découvre »: ce disant, il baisse son 
capuchon et se retrousse jusqu’à la taille. Le procédé le plus 
employé, et dont les marins ne manquent pas de s’amuser, con- 
siste à prier un teigneux de se découvrir La tête ; ‘on lui dit : 
ja lgrdz béid “rrâs, eh! teigneux à la tête blanche. 
fik “nndgra fik "nnbs, en toi on trouve de l'argent (x) et du 
cuivre (2). ° 
fil “lbëlbAl(a) lhäila, èn toi on trouve la mouture de l'an passé 
(qui ne vaut plus rien); | 
särri ras" k l'Igdila (3), découvre ta tête à la chaleur solaire. 
Sommes-nous en présence d’un rite de sympathie? Peut-être, 
sommes-nous en présence d’un de ces rites de colère si fréquents 
dans les populations marocaines. 


$ 67. — Sur les Ménsnée électriques, il y a peu à dire. 
Nous avons déjà indiqué que, pour les indigènes, l'éclair bräq 
est le rire d’un ange, le tonnerre ‘rrsdd, le bruit de ses ailes. 
Quant à la foudre s#hga, on lui donne l’épithète double de 

mkbbla (4), ms‘nsla = en forme de chaîne. C’est ainsi que la. 
_ voient les indigènes. 

On peut, disent les marins, jurer par le tonnerre si on l’en- 
tend au moment de prononcer un serment, ce qui fait s’indi- 
gner les bons musulmans. Il faut remarquer que les Kabyles du 
Djurjura jurent par la foudre très couramment et disent assdzäga 
coinme ils diraient w#{lab. | 


$ 68. — La prévision du temps, d’après l'observation des 
phénomènes météorologiques ou non, n’est pas une science très 
exacte, tant s’en faut, chez les marins de Rabat-Salé; elle n’en 
est pas moins très catégorique dans ses aphorismes. 


(x) Parties blanches de la teigne. 

(2) Parties rouges du cuir chevelu provoquées par l'iritation due à la teigne, 
Les teignes sont très répandues au Maroc. 

(3) De Büb”1 — chaîne de prisonnier. 

{4) Voir ce dicton plus complet in. Texles de Tanger, pp. 115 et 202, note 3, 
etp 202 note 3. À Rabat on dit en parlant d’une nourriture trop simple : 
bèlbüla d”sfästr ulmä d”Ibir — de la belboula d’orge et de l’eau de puits. 
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En principe, la mer n’est bonne que la moitié de l’année, et 
deux bonnes années ne se suivent jamais. On est très assuré de 
la chose. La mer se comportera pendant la plus grande partie de 
l’année comme elle se comporte le jour de la sénçra. Il faut noter 
que la fête de la =dnsra est une fête très païenne, une fête de 
l’eau également (1). C’est à partir de la énsra que commence 


la saison froide « Zsdns" ra hija ouol led d'Ibérd; kaïdzäd *lbérd 


qädd “Hbèryôta = cest le premier jour où le froid apparaît dans 
l’année; ii est alors de la grosseur d’une puce ». Ensuite il aug- 
mente tous les jours. Nous avons entendu des Napolitains sou- 
tenir à Oran qu'après l’Assomption lhiver commence. 

‘Pendant la période des jours de hsäm, la mer est toujours 
mauvaise. Le premier jour, appelé nhäl lhsäm, on ne se lave pas, 
on ne rase pas, on évite de travailler. Tout le monde se souvient 
qu'un équipage de barcasse ayant voulu travailler ce jour-là, 
onze matelots trouvèrent la mort en mer. Cette période com- 
prend sept nuits et huit jours et commence le 2$ du mois de 
février du calendrier julien, ce qui correspond au 8 de notre 
mois de mars. La croyance au mauvais état de la mer pendant 
cette période est générale même dans les pays les plus éloignés 
de l'Océan comme Figuig, Nedromah, Tiaret; elle a été relevée 
par des auteurs arabes de différentes époques (2). 

Une tempête ne dure pas plus de vingt-quatre heures, pré- 
tendent les marins, ce qui nous paraît exagéré; les tempêtes 
durent certainement plus longtemps sur la côte marocaine. 


Ç 69. — On prévoit le temps par l’état de l'eau de mer : 
« l’eau trouble appelle le mauvais ns = ‘md Imbüuuod jaisdiat 
sal" ttempo ». 

L'eau claire, celle qui laisse voir les rochers du fond, présage le 
beau temps : « ‘ma nili, faikul Ihdl sdfi ». 

La phosphorescence de l’eau est aussi un indice de beau temps- 

La mer calme mais très foncée de couleur ne tardera pas à se 
soulèver : « elle sent qu’il y aura du nouveau = hdss bÿi hâza 
yâda thûn ». 

La mer d’un calme trompeur répand une odeur de pastèque (sic), 


= 


(x) Sur la sénsra, cf. entre autres : Textes de Tanger, pp. 40 à 152 et 
« l'Achoura à Rabat » par Caslells in Archives Berbères, vol. I, fasc.'4, p. 235. 
(2) Cf. Fêtes saisonnières, p, 244 note 2 et 247, note 2, 
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que les marins reconnaissent bien, quand un raz-de-marée se 
prépare. Lorsque l'Océan mugit, le temps change et devient mau- 
vais : sunîn kdibérge im L'bhär, itbéddël Ihâl. On dit aussi « la mer: 
gronde comme le tonnerre, il y aura un raz-de-marée = “#t"kläm 
bhal"rr:äd, fida ». 

Il y a cependant des raz-de-marée qui se produisent sans bruit : 
ils sont sourds = /fida s°mka. 

Avec une marée faible, le temps ne peut être que beau. 


$ 70. — Les poissons aussi, disent les pêcheurs, pressentent 
l’état de la mer. Lorsqu'une tempête est sur le point de se 
déchaïner, les poissons, par prévoyance, s’approchent en grand 
nombre de la côte afin de prendre suffisamment de nourriture et 
passer sans trop souflrir la mauvaise période. L’abondance du 
poisson avant la tempête est un fait observé un peu partout (1). 


$ 71. — Les nuages, par leur disposition, présagent le temps 
du lendemain. Le ciel étant. couvert, la pluie tombant, /h4] 
my'qqgäl, si une éclaircie se produit à l'horizon, le temps se 
mettra au beau. Quand, le soir, il y a un nuage à l'horizon, on 
dit : « la mer a mis sa calotte de toile — Zbhär déil lesraqiia »; 

il fera très beau ou très mauvais le lendemain. 

Des nuages rouges et légers au soleil couchant D'ÉASPRrS le 
vent pour la marée suivante. 

Si les nuages sont blancs au crépuscule, ils indiquent le beau 

temps. Les nuages noirs présagent le mauvais temps. 

Si le soleil couchant est blafard, sans rayons, ne présentant 

qu’un disque pâle, on l'appelle sms “Ihd'm « le soleil des 
négresses » ; il présage le beau temps. 

La brume du matin annonce toujours une chaude journée : «le 
jour où il y a de la brume, fais sauver tes enfants (2) dans la 
forêt (car le soleil sera piquant) — #hdr “ddbäba hérr°b uläd'k 

 L'Ijdba. » Ê 

Des proverbes analogues existent dans beaucoup d’autres 

pays (3). 


(x) Cf. Légendes de la Mer, t. Il, pp. 271. 

(2) Peut-être aussi « femme » car dans la plupart des dialectes marocains 
les pluriels des mots désignant l'enfant servent à désigner aussi la famille, la 
femme. | 

(3) Cf Légendes de la Mer, t. Il, p. 75-76. 
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$ 72. — Le vent d'Ouest rapide présage la pluie. ; 

Quand Patmosphère est calme mais que la pression baromé- 
trique est faible, on dit « “nn” smd mazséra —la brise est retenue 
compressée ». On aura du vent le lendemain (x). 

Telle est, dans ses grandes lignes, la météorologie pratique 
des mariniers de Rabat-Salé, faite de beaucoup d'observations 
directes non dépourvues de justesse et de croyances inébran- 
lables au rôle des anges, à celui de certains jours de l’année. Il 
est remarquable que les démons ne soient jamais les facteurs des 
phénomènes météorologiques ou marins. 


F, —— Astronomie maritime. 


$ 73. — L'influence des astres sur la mer n’a pas échappé aux 
marins indigènes : de là, des croyances extraordinaires où mal. 
fondées. D'autre part, les indigènes, mauvais navigateurs, 
ignorent l'astronomie, c’est à peine s'ils connaissent quelques 
étoiles dont ils n’ont pas, d’ailleurs, observé les mouvements. 
Aussi Pastronomie maritime se réduit-elle à quelques notions 
exactes noyées au milieu des superstitions plus ou moins extra- 
vagantes. 


$ 74. — Nous avons vu que les mariniers connaissent les 
. variations corrélatives de la marée et des phases lunaires (2). A 
la nouvelle lune hdÿba, alors que la planète n’apparaît pas, on 
dit « “lgémar faifhäzxéb = la lune se cache », puis on voit le 
croissant — haläl, puis la pleine lune « fhémmël “ddära — elle 
achève le cercle ». 

Les marins prétendent que la lune et le soleil sont deux anges 
rebelles accrochés au ciel par les cils d’un œil : c’est cet œil qu’on 
voit briller, selon l’ange qui est accroché, sous forme de soleil ou 
de lune. Cette disposition psychologique à considérer un astre 
comme un œil se retrouve chez les Berbères Ahaggar : la 
septième étoile des Pléiades est pour eux l’œil d’un garçon qui a 
été détaché et qui s’est envolé au ciel (3). 


(1) Un présage de pluie chez les agriculteurs des environs de Rabat : si 
un chien urine dans le foyer la pluie est proche. Cf. Magie et Relivion : le 
chien qui se vautre à l'endroit où on a fait du feu présage la pluie. 

(2) Voir supra, S 41. 

(3) Cf Religion des Berbtres, p. 16. 
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Les éclipses de soleil ou de lune “éèms (lgämar) s‘bfag (1) 
présagent un malheur, une calamité. publique. On s’écrie en 
constatant l’éclipse : -« 4//4h hüddär ‘ssläma — Dieu amène le 
salut! » | : 

La lune à des effets nocifs sur l'homme : celui qui s’endort au 
clair de lune devient anémique : « “lgémar isk°f ‘ddémm = la 
lune aspire le sang ». Le poisson pris au clair de lune est tout 
blanc. Dans certains pays de l’Europe on a des croyances ana- 
logues : le poisson pris au clair de lune pourrit facilement, est 
empoisonné, etc (2). 

Enfin la lune agit sur les nuages en les absorbant, isk°f “sshäb, 
à condition toutefois qu’il y en ait peu. 

La lune semble donc être pour les mariniers de Rabat ce 
qu’elle est pour beaucoup d’autres peuples : un être mystérieux 
dont le rôle est pressenti sans qu’on se l'explique et auquel on 
attribue facilement les méfaits de la nuit. 


$ 75. — Quant à ce qui est des étoiles — nxüm, il y a long- 
temps que les gens de Rabat-Salé ne connaissent plus les 
quelques-unes que les rénégats leur avaient appris à distinguer 
pour naviguer. Les marins arabes du moyen âge avait remarqué 
que l’état de certaines mers coïncidait avec le mouvement des 
astres (3) et savaient se diriger d’après les étoiles ; mais, pour les 
rbatis et les slaouis, l'astronomie la plus élémentaire est chose à 
peu près inconnue. Quelques vocables sans précision c’est tout 
de ce qui reste chez eux d’une science qui ne fut semble-t-il 
jamais en honneur (4). 

“ttrija — «le lustre » est la grande ourse. 

“zxébra — — (la brillante » est l’étoile polaire. 

néÿm t S$här est celle qui brille tout près de la lune. 

néxm"#" lyärrr se lève vers deux heures. On la prend pour 
l'étoile du matin, elle trompe ainsi, d’où son nom (5). 

néèm + ss6bh c'est l'étoile du matin. 

srâb désigne la voie lactée, visible par une nuit noire — Éla 
käppa ; quand on l’aperçoïit, c’est signe que le sultan a des ennuis 
avec une tribu quelconque. | 


(1) De la racine aa... 

(2) Cf. Légendes de la Mer, t. Il, p. 61. 
(3) Cf. Prairies d'Or, chap. xvi 

(4) Voir infra, $$ 292 sqq. 

(s) Cf. Mots usuels, p. 158. 
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L'étoile filante « ’nnéèma Il Hih — étoile qui tombe » laisse 
une trace « soyéta — trace de coup de fouet » (1). Cette étoile 
indique la mort de quelqu’un ; aussi une pluie d’étoiles filantes 
est-elle le signe d’une grande clame 

Il faut ajouter que chaque individu a son étoile qu'il ne peut 
d’ailleurs reconnaître dans le firmament ; c’est une croyance si 
généralement répandue qu’elle ne surprend pas chez les indi- 
gènes. Ils ajoutent que les braves gens ont une étoile brillante. 

Les étoiles n’inspirent auëun sentiment de crainte : les 
pêcheurs plaisantent la nuit quand ils sentent le froid leur 
tomber sur les épaules : « ‘nnéäm ibilu salina — les étoiles 
urinent sur nous, disent-ils ». 


$ 76. — En somme les connaissances et croyances astrono- 
. miques que possèdent les mariniers n’ont rien de particulière- 
ment nautique; il est notable même qu'elles ne diffèrent en 
rien des connaissances astronomiques des paysans. Il suffit pour 
s’en convaincre de remarquer que les étoiles connues servent à 
la division du temps pendant la nuit et non pas à l'orientation (2). 

Signalons enfin que les indigènes prétendent apercevoir dans le 
ciel, la nuit, des traces rouges, blanches ou noires; ce sont les : 
portes du ciel qui s'ouvrent, dit-on; on en présage un grand 
bien ou une calamité publique. 


G. — Conclusion du chapitre II. 


$ 77. — Le chapitre I a démontré que l’indigène craint l'Océan. 
Le chapitre II démontre que l’indigène le connaît peu, ce qui est 
une conséquence de la proposition précédente. Le marinier 
is de Rabat n’est pas un marin : il ignore tout de la grande 
mer ; il ne connaît bien que l’embouchure du Bou-Regreg. Nous 
AREA infra au début de la IV* partie les raisons diverses qui, 
à notre avis, expliquent la répulsion du Rbati pour la mer. 


(x) D'après la cosmogonie de Mohammed les étoiles filantes sont les traits 
que les gardiens du ciel lancent contre les démons qui veulent écouter et voir 
ce qui se passe au ciel, Sourate LXXII, vers 8. 

(2) Cf. in Revue des Traditions populaires, passim, les articles de M. Basset 
sur les croyances populaires relatives aux astres. 
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CHAPITRE IT 


BAIGNADE. — NOYADE 


A. — Les bains de mer et la natation. 


$ 78. — Les bains de mer sont une des grandes distractions 
des enfants. Les hommes se baignent peu; quant aux femmes, 
elles ne se baignent pas. Les endroits choisis de préférence sont 
les déja, flaques d’eau comprises entre les rochers comme par 
exemple srisa d'ssikkär (x). On se baigne i=4mo aussi dans 
loued quand on est bon nageur. Les fie se FRIBRenr au pied 
du tombeau de Sidi- Makhlouf. 

Le costume spécial de bain n'existe pas pour les enfants qui 
se mettent à l’eau tout nus. Les hommes revêtent une sorte de 
pagne en hajaïi (toile fine). On se déshabille « coram populo » 
point de cabine ni d’installation d’aucune espèce. 

Le nombre de bains qu’on doit prendre est indifférent, mais 
l'heure ne l’est pas. On choisit le moment de la marée montante 
parce que les flaques se remplissent à ce moment et aussi parce 
que c’est de bon augure, et de préférence le matin ou le soir 
quand le soleil n’est pas ardent, faute de quoi ôn prendrait un 
hâle indélébile. 

Il est un jour où on ne doit pas se baigner, c’est celui de la 
cänsra. Le proverbe dit « 1} iedm nhdl lzdnsra kaibga dm küllo 
m°ngôs (2) — qui se baigne Île jour de la sénsra reste impur 
l’année entière ». C’est sans doute là une réaction religieuse toute 
locale contre le paganisme évident de la sénsra. Ailleurs, à Mosta- 
ganem par exemple, et dans beaucoup de pays qui sont au bord 
de la mer, dans la province d'Oran et particulièrement dans le 
Nord du Maroc, tout le monde se rend le jour de la =4nçsra au 
bord de la mer pour se baigner (3). Il est assez remarquable que 
cette pratique se retrouve aussi chez les chrétiens depuis long. 


(1) Voir infra, description de la côte de Rabat.’ 
(2) Pour sosie 
(3) Magie ef Religions, p. 67. 
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temps : à Banyuls, récemment encore, existait le bain de mer 
rituel de la Saint-Jean (1). 

Avant de se jeter à l’eau on doit dire ; « bismillähi, m°zrdba 
ou #1 rsdha — au nom de Dieu; qu’il vogue {le navire de Noé) 
et qu’il jette l’ancre », fragment du verset 43 de la sourate de 
Hüd : « Noé leur dit : Montez dans le vaisseau au Nom de Dieu 

,. ; . : . . £ . . 
qu'il vogue et qu’il jette l'ancre; Dieu est indulgent ét miséri- 


cordieux (2) re) 32% Us) FL ble bles? ai pe ?. 

On ne laisse pas les enfants aller à la mer avant dix ans, et 
même après on les en éloigne autant que possible. On les eftraie 
avec %di$a qndisa et bdmmo géio croque-mitaines marins moitié 
poisson moitié femme ou homme qui attirent au fond de l'Océan 
ceux qui se trouvent sur la côte. Cela n'empêche pas plus d’un 
galopin de passer son après-midi dans l’eau. Le soir, quand il 
rentre, pour savoir s’il a enfreint la défense paternelle, ses parents 
lui disent : « Donne ta main qu’on la goûte ». On lui prend le 
bras et on suce un endroit quelconque ; le bras a un goût salé si 
l'enfant est allé à la mer. 


$ 79. — La natation chez les indigènes ne diffère pas beaucoup 
de ce qu’elle est chez nous. Nager au sens générai du mot se dit 
sâm, isdm; un bon nageur est un sauudim. Des indigènes prati. 
quent la brasse #ffdh qui est l’enfance de l'art, la coupe f' drds 
plus difficile et la planche quêrba. Quelques-unss avent plonger 
vis; le bon plongeur est dit : « y#fds 16rqi = plongeur expert. » 
Une virtuosité du nageur consiste à avancer, le corps et la tête 
sous l'eau, en ne laissant émerger qu'un seul pied qui frappe l’eau 
et produit de l'écume idräb * férradi. 

Pour apprendre à nager, on s’exerce d’abord dans un endroit 
-où on a pied /ih lgédd, plus tard là où l’on n’a pas pied éh l/ündo 
La première condition à remplir est de s’abandonner à l’eau sans 
se raidir : érbi n‘fsu med Ima. 


(1) Cf. Légendes de la Mer, t. 1, p. 87. Saint Augustin regardait come 
un reste de paganisme le fait que le jour de la Saint-Jean les chrétiens de 
Lybie venaient au bord de la mer et s’y baptisaient (Lécendes de la Mer, t. 1, 
p. 88). Bains rituels des femmes musulmanes de Sidon même page. Cf. 
Fêtes saisonnières, p. 266 Textes de Tanger, p. 40 et Marrakech, p. 378. 

(2) Baïidhawy, t. I, p. 562. On récite le même verset pour sauver un 
navire, 
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Quelques-uns, pour s'exercer au début, placent sous leurs ais- 
selles soit des vessies de bœuf soit une ceinture de liège färsfia 
Ou eauyâÂma. , 

La natation n’est pas sans danger à Rabat : la marée produit 
dans l’oued un fort courant ; quant à la côte, elle n’offre que peu 
d’endroits où l’on puisse se baigner les jours de beau temps- 
Aussi le nombre des nageurs est-il très restreint. Les gens du 
peuple seuls se livrent au sport de la natation. Les personnages 
respectables par leur savoir ou leur fortune ne prennent de 
bains de mer que pour se soigner ; ils ne nagent pas. 


B. —— Noyade. — Soins donnés au noyé. 


6 80. — L'homme qui se noie remonte trois fois de suite à 
la surface de l’eau ; c’est ce que veut la croyance populaire de 
Rabat qu’on retrouve dans beaucoup de pays. Si sa vie doit être 
encore longue, Dieu lui envoie un moyen de se sauver ; mais si 
le terme fatal est échu, l’homme replonge et meurt par suite 
d’une absorption d’eau considérable. 

Le noyé m#àyrôq reste plusieurs jours sous l’eau; sa vésicule 
biliaire se rompt et il remonte à la surface « 14”°xg0 Imd — l’eau 
le crache ». Les poissons lui mangent la paume des mains, la 
plante des pieds et les yeux. Les marsouins repoussent le cadavre 
vers la côte (1). 

Le noyé est lavé de tout péché, #4 salih dnéb, tout comme 
un guerrier mort à la guerre sainte. Le Hadits de Bokhari rap- 
porte que le noyé, le brûlé et l'enfant mort dans le sein de sa 
mère sont indemnes de péché. | 


6 81. — Si l’homme s’est noyé sur la côte, on transporte son 
corps au marabout de Sidi 1 Khattab qui se trouve dans un cime- 
tière, au haut de la dune, près de la porte d'El-Alou. On l'y 
lave et on, l’enterre à proximité. On procède de même pour un 
individu tué dans les environs de la ville. 

Si l’homme s’est noyé dans l’oued, ou s'il est mort dans les 
jardins, en dehors des remparts, du côté de la tour Hassan, on 
l’enterre dans le petit cimetière de Sidi Makhlouf. C’est une cou- 
tume générale dans l'Afrique du Nord de n’enterrer dans les 


(1) Cf. infra, les animaux marins : légendes du marsuoin et du veau 
marin, $ 224, ‘ 
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cimetières ordinaires que les gens morts dans la ville. Ceux qui 
sont morts en dehors des murs sont lavés hors de la ville et 
inhumés à part (1). 


$ 82. — Pour ranimer un noyé qu'on vient de retirer de 
l’eau, on lui applique sur la tête, dans le nez et aux tempes un 
mélange de goudron, d’oignon et de thym pilés au préalable dans 
un mortier, et on lui enroule un chiffon autour de la tête. On 

peut aussi faire. cuire un oignon dans du beurre et en faire 
_ boire la sauce au noyé. On 2 soin de le couvrir et de le réchauf- 
fer. On le tient droit autant que possible, et on se met à deux . 
pour le presser et lui faire rendre l’eau qu’il a bue. S'il en a trop 
absorbé, et que, de ce fait, « son estomac soit loin — /m=ädda 
basfda », on le met la tête en bas et on le presse énergiquement. 

C’est une pratique que l'on trouve partout ailleurs, basée sur 
la croyance que le noyé meurt pour avoir ingéré trop d’eau. 
Les indigènes de Rabat ignorent la respiration artificielle et les 
tractions rythmées de la langue. | 


CHAPITRE IV 


HAGIOGRAPHIE MARITIME 


$ 83. — Nous avons indiqué plus haut (2) que les saints du 
littoral ne sont ni d'anciens marins ni d'anciens corsaires et que 
la vénération dont ils jouissent est due surtout et avant tout à 
l'emplacement de leurs tombeaux. Chez le peuple d’ailleurs Phis- 
toire véritable de ces marabouts est totalement inconnue; beau- 
coup n’ont même plus de légendes, bien qu’ils continuent à être 
vénérés. On ne peut guère se fier d'autre part aux hagiographes 
musulmans ; comme le fait remarquer M. Doutté (En tribu, 
p. 199) « ils cherchent à incorporer à l’orthodoxie la masse des 
croyances populaires relatives aux saints; ils se gardent bien 
d'éliminer un trop grand nombre des miracles des saints; ils 
maintiennent même souvent les plus incroyables, mais ils les 
trient soigneusement et ils omettent régulièrement tous ceux qui 


(T7) En tribu, p. 288. 
(2) CF. SS ta et 15. 
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pourraient receler le germe d’une atteinte au dogme ou à a 
morale de l'Islam ». . | 

Le rôle purement maritime des saints du littoral s’efface peu 
à peu. Il n’y a plus que Sidi-el-Hadj Abd-Allah el Yabouri, situé 
près de la barre, qui reste le vrai patron des marins; les autres, 
vénérés également par les marins et par les terriens, ont des 
baraka plus ou moins spéciales qui n’ont aucun rapport avec la 
mer et les dangers qu’elle fait courir. On retrouve cependant 
dans les légendes des saints du littoral marocain, comme dans 
celle des saints de tous les pays (1) maritimes le pouvoir de mar- 
cher ou de faire marcher sur l’eau. 


A. — Saints de Rabat. 


6 84. — Sidi el Hadj Abd-Allah el Yabouri a son tombeau sur 
la côte tout près du fortin, au bas du cimetière d'El Alou. C’est 
le patron de la rade m#l lmdrsa; c’est celui que les marins 
implorent quand ils sont en péril. Ce saint est le plus vénéré de 
tous ceux qui sont enterrés sur la dune; aussi le peuple n’a-t-il 
pas manqué d'établir des relations de pareñté ou de maître à 
élève entre Sidi Abd-Allah et les autres marabouts : ainsi, le 
tombeau qui se trouve auprès de celui du saint recèle la dépouille 
de son fils, Sidi el Mahdi, celui qui est sur le sommet de la dune 
entre Dar el Baroud et la casbah des Oudaya est, dit-on, celui 
de Lalla Aïcha Elyabouriya, sœur du santon ; on croit aussi que 
Sidi-el-Hadj-Ahmed-ben-Acher, Sidi-Ttourki, Sidi-Ssaïdi, dont 
nous parlerons plus loin; furent des disciples de Sidi-Abd-Allah, 

.ce que l’histoire contredit formellement, car les uns moururent 
avant l’arrivée du saint à Rabat, d’autres ne virent lé jour 
qu'après la mort du marabout. Maïs le peuple ne lit pas les 
ouvrages d’histoire ou d’hagiographie et groupe ses santons 
vénérés en un seul faisceau familial. 

Pour lui, l’histoire du saint se résume en ceci; Sidi-El-Hadj 
Abd-Allah-El-Vabouri était un homme savant, pieux, et crai- 
gnant Dieu qui arriva un beau jour à Rabat. Il s’installa sur la 
rgûba, c’est-à-dire au sommet de la dune: son savoir et sa 
vertu attirèrent des élèves qui devinrent comme lui savants et 
vertueux. Parmi les miracles opérés par ce saint, on cite le sui- 


(1) Cf. Légendes dorées de la Bretagne, p. 1. 
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vant : son disciple Sidi el Hadj-Ben-Acher, qui demeurait à Salé, 
traversait le Bou-Regreg chaque jour pour venir assister aux 
leçons du maître. Or il arriva une fois que Ben-Acher se trouva en 
retard parce que les bateliers étaient trop peu nombreux pour 
transborder tout le monde. Pour que la chose ne se reproduisit 
plus, le maître donna à l'élève une amulette qui lui permit de 
marcher sur l’eau. Un jour Iblis demanda à Ben-Acher de lui ‘ 
montrer cêtte amulette; Ben Acher obéit, et Iblis la déchira en 
affirmant qu'il saurait bien en fabriquer une autre plus efficace : 
mais Ben-Acher, trop confiant, faillit se noyer et ne fut sauvé 
que grâce à l’intervention de son maitre; celui-ci lui donna une 
nouvelle amulette. 


$ 85. — L'histoire n’a que peu de renseignements sur Sidi- 
el Hadj-Add-Allah-el Yabouri. L’ethnique Yabouri indique qu’il 
était originaire d’EÉvora, qu’Ibn Khaldoun (1) appelle « Yaboura ». 
La Salouat-el-Anfas en parle comme d’un homme de grande 
vertu et de grand savoir (2). La sainteté est généralement incom- 
patible avec l’action ; c’est pour cette raison que l’histoire des 
saints se réduit à l’'énumération de miracles. 


$ 86. — Sidi-el-Hadj-Abd-Allah-el-Yabouri est l’objet d’un 
moussem ou fête patronale annuelle de la part des marins. Le 
jour fixé, on hisse un drapeau à la. porte de la qoubba. Vers 
dix heures du matin, les marins arrivent accompagnés de tam- 
‘ bours et de musettes; ils égorgent un bœuf quelconque dont 
ils font apporter une partie de la chair aux descendants du saint 
et aussi aux heddaoua, confrérie dont nous parlerons plus loin. 
Puis ils procèdent à la ziara traditionnelle qui procure argent, 
bougies et huile à la caisse du moqaddem. Le soir, à l’acer, les 
délégations des congrégations se livrent à des exercices rituels 
qui doivent amener l’extase. | 

Vers six heures, la viande du bœuf égorgé est préparée; on 
Papporte accompagnée de nombreux plats de couscous. On par- 
tage le tout entre les convives qui, après s'être rassasiés, se dis- 
persent. Alors, la nuit venue, les marins arrivent avec les des- 
cendants du saint et les heddaoua. Le couscous est servi, avec 


(1) Proligoménes, t. 1, p. 139. 
(2) Cf. également, Archives maroçaines, +. VIII. Mercier, les Saints de 


Rabat. 
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du thé. On passe la nuit à jouer de la musique et à boire du thé. 
Les gens de la famille du saint se partagent le lendemain le mon- 
tant des aumônes pieuses. 


$ 87. — Outre ce moussem, les marins organisaient de temps à 
autre une nuit de réjouissances #dmlo lfla en l'honneur de Sidi-el- 
Hadj-Abd-Allah-el-Yabouri, pour calmer la mer quand elle avait 
été trop longtemps mauvaise, On faisait une ziara, on préparait du 
couscous, de la viande ; on étendait des tapis devant le tombeau 
et on dressait une bâche pour protéger les fidèles. Ces prépara- 
tifs faits, les marins demandaient à Dieu et aux saints que la mer 
jusqu'alors mauvaise devint belle ; puis ils faisaient leur banquet 
et passaient la nuit comme les hebdaoua — ibdto lilf “lh*ddâua,. 
c'est-à-dire en faisant de la musique et en buvant du thé. Le 
karakji ou intendant de la corporation prenait quelques réaux 
dans la caisse et les distribuait aux chorfa de la famille d'El 
Yabouri pour qu’ils bénissent les marins. Les musulmans lettrés 
sourient de la façon agréable qu’ont les marins d’honorer leur 
saint patron. 


$ 88. — Comme tous les tombeaux des saints vénérés, celui 
de Sidi-el-Hadj-Abd-Allah-el-Yabouri est le lieu de réunion des 
heddaoua (1) que les gens de Rabat appellent h"dddua buhäla 
« les heddaoua idiots ». Cette confrérie de pouilleux, amis du 
plaisir (2), du kif et des chats, s’installe dans les sanctuaires les 
plus en renom et participe aux ziaras. Les séances des heddaoua 
ont lieu dans la nuit du jeudi au vendredi : ils entonnent des 
chansons interminables, au rythme étrange, frappé sur d'énormes 
tambourins dans le genre des « gual » et appelés harrdzi; de 
temps en temps, il y a une pause et les frères boivent du thé 
et fument du kif : « Sufia Träbbi usutia lqälbi — un peu pour 
Dieu et un peu pour mon cœur », disent les musulmans en se 
moquant de ce culte qui consiste à s'amuser. La présence des 
heddaoua dans le sanctuaire est cause que leurs amis les chats y 
sont très nombreux. Les pêcheurs leur apportent les poissons 
dont ils ne veulent pas. Les gens qui désirent'se débarrasser de 


(1) Sur la confrérie des Heddaouas, ct, Mouliéras, Maroc inconnu, t. II, 
p. 61, 183, 189. Doutté, Marrakech, p. 52-53, Mercièr: Archives marocaines, 
VIIL, p. 154. note I. Le Moqaddem dont parle Mercier est mort. 

(2) Ils se disent cependant #5" lmin f d dnja — qui ont renoncé au monde. 
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leurs chats les portent au tombeau de Sidi-el-Hadj-Abd-Allah- 
el-Yabouri. 


6 89. Sidi Ttourki (1). — Le tombeau de Sidi Ttourki est 
proche de celui de Sidi-el-Hadj-Abd-Allah-el-Yabouri, à l'Ouest. 
On raconte que le saint était autrefois joaillier et exerçait sa profes- 

_sion en Orient; un jour, pendant qu’iltravaillait, une perle extraite 

d'un bijou avec effort lui sauta dans une des narines et vint se 
fixer très haut dans le nez, gênant beaucoup notre homme. Il 
consulta de nombreux médecins; les uns voulaient lui ouvrir le 
nez, d’autres prétendaient le guérir avec des onguents, mais tout 
était inutile. Il rencontra un jour un Marocain qui lui conseilla 
d’aller rendre visite au tombeau de Sidi-Ahmed-ben-Acher (2) 
à Salé. Le joaillier, convaincu, fit seller sa mule et partit. En 
arrivant près du tombeau, qui n’était alors entouré que d’un 
simple mur bas rectangulaire, il fut étonné et dépité de le voir 
si humble : « C’est là, s’écria-t-il, le saint pour lequel je suis 
venu de si loin. » Il n’avait pas achevé ces paroles que sa mule 
fut précipitée à terre avec lui; il heurta le sol de la tête et la 
perle tomba; il était guéri. 

D’autres racontent que le joaillier, dès qu’il fut en vue du 
‘tombeau, éternua et rendit la perle. Sidi Ttourki, plein de 
reconnaissance, construisit de ses mains la coupole qui surmonte 
la tombe du saint ainsi que les deux pavillons qui le flanquent 
de chaque côté. L'auteur du Kifab-el-Tstigça contredit la légende 
en affirmant que le mausolée fut édifié par les soins du caïd 
Abou-Abd-Allah-el-Hauwât en 1146 de l’hégire (1737 de notre 
ère) (3). 

Un soir le joaillier vit venir à lui Sidi-Ahmed-ben-Acher qui 
lui recommanda d’aller étudier chez Sidi-el-Hadj-Abd-Allah-el- 
Yabouri (la légende oublie que ce dernier était mort avant Ben- 
Acher comme l'indique la Salouat el-Aufas). Ttourki obéit, devint 
un saint personnage et mourut peu de temps après son maître 
en odeur de sainteté (4). L'histoire ne parle pas de Sidi Ttourki. 
Il n’est pas non plus l’objet d’un culte spécial. I] compte sim- 
plement parmi les saints du littoral qui protègent les marins. 


(1) Cf. Archives marocaines, t. VIII, p. 165. 
(2) V. infra Sidi-Ahmed-ben-Acher. 


(3) {stiqca, p. 380. 
(4) Cf. Mercier, Archives marocaines, t. VII, p. 166. 
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$ 90. — Sidi Ssaïdi est enterré près des remparts ouest non loin 
de la mer. D’après les lettrés de Rabat, sa mort ne remonte pas 
P 


à bien loin; le vulgaire veut cependant qu'il ait été un élèvè de 
Sidi-el- a -Abd-Allah-el-Yabouri. 


Sor. — Sidi Makblouf.est le patron de loued et des bateliers. 
Son tombeau, situé à l’angle est des remparts, domine l’oued 
de toute la hauteur de la falaise. Un petit cimetière, dans lequel 
on enterre ceux qui se noient dans la rivière où qui sont tués 
hors des remparts, s’étend à côté du mausolée. 

M. Mercier (1) a eu le bonheur de trouver avant notre arrivée 
au Maroc une tradition arabe d’après laquelle Sidi-Makhlouf, 
juif converti, aurait passé l’oued à sec en écartant les eaux sur 
son passage. Les. indigènes lettrés ou non, que nous avons 
interrogés, n’ont jamais voulu nous répéter cette légende; ils 
reconnaissent bien que le nom du saint implique une origine 
juive, mais ils ne veulent pas avouer à un chrétien, surtout 
depuis que nous gouvernons le pays, qu’un de leurs saints ait 
été un juif (2). 

Quoi qu’il en soit Sidi-Makhlouf est Pasile des pélérils la 
veille de leur départ pour la Mekke. On raconte que cette cou- 
tume assez récente est due à l’incident suivant : des pèlerins, 
arrivés au port pour s’embarquer à l’heure fixée, furent informés 
que le départ était remis au lendemain. Ils ne voulurent pas s’en 
retourner chez eux car il est de mauvais augure de revenir sur 
ses pas. Ils résolurent alors de chercher asile cette nuit-là près 
du marabout de Sidi Makhlouf. Depuis la coutuine s’est établie 
d'attendre à Sidi-Makhlouf le départ du bateau emmenant les 
pèlerins et d’y passer la nuit qui précède ce départ. 


$ 92. — Lalla (3) Qédya est enterrée près de bab-el-bhar à côté 
d’une tour carrée appellée « Jbrfa dlälla qâdia — le petit bord) 
de Lalla Qâdya ». Tout près se trouve un palmier qui complète 
le pittoresque de la tour. Le sanctuaire est très vénéré; on y dit 
des prières comme dans les mosquées. Les pèlerins qui reviennent 
de la Mekke doivent y passer la nuit de leur arrivée avant de 
retourner chez eux. On étend des nattes, on apporte le thé, et 


(1) Archives marocaines, 1, VIII, p. 167. 

(2) Doutté, in Noles sur l'Islam Maghrebin, p. 71, cite des juifs devenus 
ouali, 

(3) Mot berbère « maîtresse », 


. 
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les voyageurs racontent à leurs parents et à leurs amis les péripé- 
ties de leur pèlerinage. La vénération du sanctuaire s'étend au 
palmier qui l’avoisine. Les voyageurs font des nœuds aux feuilles 
et s’assurent par ce moyen de la fidelité de leurs épcuses pendant 
la durée de leur. absence : si le nœud est défait au retour, nul 
doute que le mari n’ait été trompé. On fait aussi ces nœuds dans 
le but de se préserver des maladies et des démons (r). 





Fig, 1. — Le Bordj de Lalla Qadya. 


L'histoire ne nous dit rien de cette sainte: M. Mercier, dans 
son histoire sur la vie religieuse de Rabat (Archives marocaines, 
t. VII) ne Pa pas citée. Le peuple prétend que Lalla Trêda, 
enterrée au souq, rue des consuls, près de la fontaine, était une 

_sœur de Lalla Qadya. Le sanctuaire de Lalla Trèda est également 
très vénéré, on y fait une prière le vendredi. 


.. B. — Saints de Salé. | 
$93.— Sidi-Ahimed-Ben-Acher (2) est le grand saint de Salé. Son 


tombeau, composé d’une coupole flanquée de deux pavillons, est 
situé près des remparts qui longent l'Océan. Sa baraka n’a rien 


(1) Sur les nœuds, cf. Magie et Religion, p. 87 sqq. 
(2) Cf. Archives marocaines, t, VIII, pp. 148 et 151. 
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de marin : il guérit les fous. Les aliénés sont attachés au mur 
par une chaîne et un collier scellé comme cest l'habitude au 
Maroc. Les hommes et les femmes sont séparés, chaque sexe se 
trouvant dans un pavillon du tombeau. La générosité publique 
et l'administration des habous subviennent aux besoins des 
malades. Quand un aliéné retrouve sa raison, le mérite en’ 
revient à Sidi-Ahmed-ben-Acher qui d’ailleurs prouve son inter- 
vention miraculeuse en délivrant le fou de sa chaine pendant la 
nuit. | 
La légende, comme nous l'avons vu plus haut, à propos de 
Sidi-Ttourki, veut que Sidi-Ahmed-ben-Acher ait été l’élève de 
el-Yabouri et soit mort en odeur de sainteté avant son maître, 
Nous savons qu’il mourut après lui. no 
L'histoire connaît ce saint; comme l'indique M. Mercier, 
(Archives marocaines, t. VIIL, p. 152 et 299) Ibn-Acher a une bio- 
graphie dué à Ibn El-Khatib dans la Sulouat-el-Anfas (x); il est 
mentionné également dans le Xïtab-el-lstigça. Un savant salétin, 
: Abou-el-Abbas-ben-Acher-el-Hafñ, à consacré tout un ouvrage en 
l'honneur d’Ibn-Acher 4e y! g#a)l iles e pl bas. 
Ïl faut remarquer qu'aucune de ces biographies ne signale Ibn- 
Acher comme ayant été marin. Ibn-Acher mourut en 754 de 
l’hégire (1362). , 


$ 94. — Parmi les saints de la mer on ne peut guère citer à 
Salé, outre Sidi-ben-Acher, que Sidi-Moussa-Ddoukali qui est 
l'objet d’un moussem semblable à celui de Sidi-el-Hadj-Abd- 
* Allah-el-Yabouri, Il est enterré sur la plage de Salé. 


C. — Saints marins étrangers, connus et invoqués à Rabat. 


S95.— Sidi-Bel-Abbés Ssebti (2) de son vrai nom Ahmed-ben- 
Djaafar-el-Khaznadji-essebti, naquit en 524 de l’hégire (1130) et 
mourut en 601 (1204). On le connaît dans tout le Maroc sep- 
tentrional sous le nom de « rdis “rroiäs = le chef des chefs ». 
C’est le Moulay Idriss de Marrakech et plus d’un sultan à fait 


(x) Voir apud Mercier la traduction de l'extrait de la Sulouat-el-Anfas rela- 
. tant la vie d'Ibn-Acher. 
(2) Voir dans Nédromah, Basset, p. 206, toute une biographie de Sidi-bel- 
Abbès et cf, également. in Note sur l'Islam Maghrebin, de Doutté, p. 60 6: ; 
toute une bibliographie relative au saint se trouve à la note 3. 
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agrandir ou réparer son mausolée (1). C'est aussi le grand 
secoureur, celui qu’on invoque au moment du danger; chaque 
jour, dit-on, soixante-dix-sept mille personnes demandent sa 
protection (à). Dans certaines régions du Maroc, Sidi-bel-Abbès 
apparaît comme une sorte d’Éole dispensateur des vents et des 
tempêtes. Chez les Tsoul il est invoqué par les agriculteurs au 
moment du vannage (3).. | 

Sidi-bel-Abbès-Ssebti était originaire de Ceuta comme son 
nom l'indique. Tout jeune, dit la légende, on reconnut qu’il 
serait un grand saint. Le taleb qui lui enseignait le Coran, vou- 
lant un jour mettre ses élèves à l’épreuve, leur dit : « Vous 
ferez tel travail, mais dans un endroit où personne ne vous 
verra ». Sidi-bel-Abbès ne fit pas sa tâche et déclara à son maître 
qu’il n'avait pu trouver un endroit où Dieu ne le vit point. 

La légende ajoute que Sidi-bel-Abbès, dès qu’il put gagner sa 
vie, ne pensa qu’à abandonner sa ville natale qu’il n’aimait pas. 
Un jour il s’écria dans la rue : « Je donnerais bien cette ville 
pour le quart d’un pain » (4). Un juif qui l’entendit lui pré- 
senta le quart d’un pain. Sidi-bel-Abbès vit dans cet incident 
un ordre divin : il quitta sa ville natale — qui tomba 
ensuite sous le joug des. Espagnols — et se dirigea vers Marra- 
kech suivi d’un esclave nègre, Sidi-Messaoud-el-Hadj. Comme le 
fait remarquer M. Basset (5), les indigènes expliquent ainsi 
d’une façon honorable la prise de Ceuta par les Chrétiens. 

Pour expliquer comment Sidi-bel-Abbès se rendit à Marra- 
kech, on raconte ceci : « Le saint homme et son esclave, sortis 
de Ceuta, s’arrêtèrent au bord d’un ruisseau pour faire leurs 
ablutions rituelles; une figue, portée par l’eau, arriva jusqu’à 
eux; ils la prirent, la partagèrent et la mangèrent. Cependant 
Sidi-bel-Abbès eut des remords en pensant que cette figue ne 
lui appartenait pas. Il voulu indemniser le PAPHÉRAIRES ou lui 
‘demander son pardon. Il remonta le ruisseau jusqu’à ce qu’il 
fût arrivé dans un jardin où effectivement se trouvait un figuier. 


(1) Cf. Jstigça, passim. 
(2) Voir plus haut $ 11: oblations à la mer. 

(3) Cf. Maroc inconnu, Mouliéras, t. Il, p. 439 et 703. 

.(4) Dans Erckmann, Le Maïoc moderne se trouve la même légende. Dans 
Mouliéras, Maroc inconnu, t. Il, p. 702-703, Sidi bel Abbës donne la ville aux 
Espagnols pour.une pièce de monnaie. 

(s) Nédromuh, p. 286, note 1. 
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Ce jardin était la propriété commune de deux sœurs résidant, 
lune près de Ceuta, l’autre à Marrakech; Sidi-bel-Abbès obtint 
remise de son Gide pour ce qui concernait la moitié du fruit 
revenant à la femme de Ceuta; pour avoir remise de l'autre 
moitié, il se rendit à Marrakech. f 

Quand Sidi-bel-Abbès arriva devant Marrakech, fs: autres 
saints voulurent l’éloigner (tr). Ils s’avancèrent à sa rencontre et 
lui présentèrent un vase plein de lait, ce qui signifiait que la 
ville ne pouvait pas plus le recevoir qu’on ne peut introduire 
un objet dans un vase plein sans faire déborder le liquide. Alors 
Sidi-bel-Abbès tira de sous ses vêtements une grosse fleur qu'il 
posa sur le couvercle cônique du vase, ce qui signifiait qu’il 
surpasserait tous les saints en réputation et en piété et qu'il les 
protègerait sans les gêner (2). On accepta donc Sidi-bel-Abbès 
dans la ville dont il devint l'ornément. Son tombeau très vaste 
est l'objet de nombreux pélerinages; on y voit des ex-Voto de 
grande valeur, des pendules des chandeliers déposés par les per- 
sonnes que Sidi-bel- Abbès a tirées du danger, des marins particu- 
lièrement. 


696. — Parmi les nombreux miracles de ce saint, citons le 
suivant : un jour il reconnut que son serviteur Sidi-Messaoud 
était touché de la faveur divine; il le renvoya, ne voulant pas 
qu'un saint fût son domestique. Sidi-Messaoud lui demanda 
alors de le marier « Avec qui? lui demanda Sidi-bel-Abbès. — 
Avec la fille du Sultan — Va, lui dit le saint homme, demander 
la main de la fille du Sultan ». Sidi-Messaoud, arrivé devant la 
porte du mechouar, hésita longtemps puis, sur les conseils du 
Tentateur, retourna vers son ancien maître en lui expliquant 
qu'il craignait le sabre du bourreau. « Retourne chez le Sultan, 
dit Sidi-bel-Abbès, ne crains rien ». Sidi-Messaoud eut le cou- 
rage de faire sa demande au souverain; celui-ci lui répondit 
simplement : « Je vais informer la mère de la jeune fille et 
demain je te donnerai une réponse ». À cette époque les sultans 
étaient beaucoup plus abordables que maintenant. La mère mit 
pour condition au mariage que le prétendant apporterait 


(1) Les saints établis n'aiment pas les nouveaux saints ; même attitude à 
propos de Sidi Rähhal. Cf. Doutté, En Tribu, 

(2) Dans Erckmann, Le Maroc Moderne, Sidi-bel-Abbès retourna le bol de. 
fait sans qu’une goutte tombât. Le miracle le fit admettre dans la ville. 
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10.000 diamants (1). Le sultan ajouta qu’il trancherait la tête 
de Sidi-Messaoud s’il n’apportait pas les pierres précieuses. 
Quand, le lendemain, Sidi-Messaoud apprit qu’il devait présenter 
10.000 diamants ou perdre la vie, il s’en alla en pleurant trou- 
verson protecteur. Celui-ci lui dit : « Va à la rivière, emplis un 
sac de gravier et porte-le au Sultan ». Sidi-Messaoud s’y prit 
encore à deux fois pour obéir à Sidi-bel-Abbès, car le Tentateur 
lui fit croire la première fois que le Sultan en colère lui coupe- 
rait la tête pour s’être moqué de lui. Mais quand il se présenta 
devant le Sultan et vida le sac, tous les petits cailloux étaient 
devenus des diamants. Le souverain lui donna sa fille le jour 
même. | 
Mais le soir, au moment-ou Sidi-Messaoud s’apprétait à goûter 
les suprêmes joies conjugales, Sidi-bel-Abbès .se présenta, vêtu 
de sa derballa, ‘offrit ses félicitations, bénit les conjoints, puis, 
_-ouvrant son vêtement sur sa poitrine, il dit à son ancien servi- 
teur « Regarde sous mon aiselle l’image du paradis et compare 
le bonheur d’y vivre éternellement avec ton bonheur actuel ». 
Aussitôt Sidi-Messaoud se leva et les deux saints s’envolèrent 
comme deux colombes par la fenêtre. La nouvelle mariée et 
son époux restèrent vierges jusqu'à la fin de leurs jours (2). 
Sidi-Messaoud devint un grand saint. Son tombeau est à Mar- 
rakech. Sidi-bel- Abbès, comme nous l’avons dit plus haut, a 
aussi son tombeau à Marrakech; on lui rend des visites pieuses, 
de préférence le samedi parce qu’il est Sebti. On l'appelle »#/a 
bâb ‘Imis à cause de emplacement de son mausolée près de la 
porte de ce nom. 


6 97. — L'histoire nous présente Sidi-bel-Abbës comme un 

« muXahid » un corsaire qui fit beaucoup de mal aux chrétiens ; 

c'est pour cette raison qu'on l’appelerait rdis “rroiids et qu’il 

serait si honoré. La légende d’ailleurs doit, elle aussi, parler de 

ses exploits de corsaire, mais nul n’a voulu nous en faire part 

de crainte sans doute de nous déplaire ou de s’attirer des ennuis 
d'ordre politique. 


(x). Cf. Basset, Nédromah, p. 206 : Le sultan ne demande qu’un rubis 
semblable à celui qu'il montre. 
(2) Cf. La légende de Sidi-bel- Abbès et du Sultan dans Nédromah, p. 20$ 


et 199. La légende que nous donnons ici nous a été rapportée par des gens 
du peuple de Marrakech. 
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S 98. — Légende de deux saints qui marchaient sur l’eau. — 
Sidi-Bou-Zemmara, qui est enterré du côté de Casablanca près 
de la mer, était un simple d’esprit qui passait sa Journée à siffler 
dans un sifflet. Le soir il s’arrérait et disait invariablement : 
« Tout ce que nous avons sifflé nous l’offrons à Dieu ». Un 

saint, un jour, vint le trouver et l’interrogea; il s’aperçut que 

Bou-Zemmara ignoraït tout de l'Islam et ne savait que siffler 
pour servir Dieu. Il se mit en devoir de lui enseigner les prin- 
cipes essentiels de la religion, les ablutions, les prières, etc. Bou- 
Zemmara y mit beaucoup de bonne volonté et finit par connaître 
suffisamment les pratiques religieuses. À ce moment le saint 
voulut s’en aller; il déploya.sur la mer sa peau de mouton 
haidura qui lui servait à prier, il monta dessus et s’éloigna sur 
les flots. Bou-Zemmara, en voulant prier quelques heures plus 
tard, dut reconnaître qu’il avait oublié certains détails; il 
s'élança sur les flots à la poursuite du saint qu’il atteignit 
bientôt car il marchait sur l’eau comme sur la terre et allait 
même très vite. Il saisit le saint au bras : « Fais attention, lui 
dit celui-ci, tu vas me noyer ». Il s’aperçut que Bou-Zemmara 
marchait sur les flots : « J'ai passé toute ma vie en prière, dit-il, 
et je ne suis arrivé à marcher sur l’eau qu’à l’aide d’une peau de 
mouton, et toi qui ne sais que siffler tu n'as même pas besoin 
de peau de mouton. Va-t-en siffler pour la gloire de Dieu! » 
Bou-Zemmara s’en revint et continua à siffler pour honorer 
l’Être suprême. 

Depuis, dans le langage courant, lorsqu'on a fait un mauvais 
travail dont on n’est pas satisfait ou qu'on est obligé de recom- 
mencer, on dit: « *wlma z*mmerna l'U4h — Tout ce que nous 
avons siflé nous l’offrons à Dieu » (x). 

(1) Chaque rivage à un saïnt qui marche sur l'eau, À Mazagran, près de 
Mostaganem, se trouve le tombeau de Sidi Qacem, marabout très honoré, 
dont voici la légende : Sidi Qacem jouissait de son vivant d'une réputation de 
sainteté très établie. Il vivait à Mazagran. Un de ses serviteurs, marié à une 
femme du pays, s’embarqua un jour sur un corsaire espagnol, se fit chrétien 
et vécut avec les infdèles, buvant du vin et mangeant du porc. Il disait 
cependant : « Un jour mon maître viendra et m'emmènera. — S'il vient, 
lui répondaient ses amis espagnols avec ironie, nous partirons avec toi .» 
Or la femme du rénégat, après cinq ans d’attente, demanda et obtint le 
divorce et voulut se remarier. Le jour de la noce, la mère du rénégat alla 
trouver Sidi Qacem, l’injuria grossièrement et lui dit: « Tu n’es qu’un 
marabout de pacotille, car si tu avais quelque pouvoir, tu aurais déjà ramené 


_ 
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Le cadre de notre étude ne nous permet pas de rapporter les 
-  hombreuses légendes des saints du littoral marocain. Cf. Dans 
Le Maroc pittoresque p. 193 et 194 les légendes de Sidi-Tayar qui 
pêchait chaque jour avec son doigt le poisson dont il se nou- 
rissait, celle de Sidi-Bou-Selham qui lui lança un défi et celle de 
Lalla Meimouna Taguemount qui intervint à propos — Cf. 
également En Tribu, p. 390 les légendes d’un saint dont le 
corps fut apporté par la mer depuis la Syrie jusqu’à Oualidiya. 
Nous donnons au chapitre de la navigation $ 356, la légende 
Moulay Mekki qui fait voguer les navires. | 


mon fils ». Le saint, outragé, garda le silence, mais il monta à cheval et des- 
cendit vers la mer, On le vit alors marcher sur l'eau et disparaître à l’horizon, 
Il arriva en Espagne et arriva dans une famille espagnole au milieu de laquelle 
se trouvait son serviteur, Stupeur générale. Il ordonna au rénégat de saisir 
la queue de son cheval. Les Espagnols voulurent retenir leur ami et le saisir 
_ mais tous durent suivre Sidi Qacem qui, franchissant de nouveau la mer, 
“arriva à Mazagran, Le cadi prononça un nouveau divorce entre la femme du 
rénégat et son deuxième époux. Le premier mari reprit sa femme, fit amende 
honorable, redevint bon musulman, Les Espagnols se convertirent à l'Islam 
et vécurent à Mazagran jusqu'à leur mort, Ils sont enterrés près de la coupole 
du saint dans une chambre appelée ‘bft “ssbanjol — la chambre des Espagnols, 
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La Côte, l'Oued Bou-Regreg, 
| le Port. a 





CHAPITRE I° 
LA CÔTE 
‘À, — Généralités, 


$ 99. — La côte atlantique du Maroc, d’une façon générale, 
est fort peu indentée et d’un caractère monotone; elle n’offre 
presque pas d’abris et encore ces abris sont-ils, à certaines 
époques, inaccessibles aux navires. « Au bord de la mer, dit 
M. Augustin Bernard, une berge escarpée attaquée par les 
vagués. Dans l’ensemble cette côte du plateau marocain est mal 
articulée » (r). De tout temps, les géographes ont signalé le 
caractère inhospitalier de la côte marocaine. Cette nature par- 
ticulière du littoral n’a pas été certainement sans agir sur 
l'esprit des indigènes et sans avoir eu une influence profonde 
sur la navigation. 

D'ailleurs, la lexicographie va nous montrer que les indigènes 
de Rabat-Salé ne connaissent et ne décrivent guère la côte que 
vue du continent et non aperçue de la mer : ils considèrent Îa 
côte en terriens et non en marins. | 


(1) Le Maroc, page 20. 
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B. —— Termes géographiques et marins. 


$ roo — Le continent aus s'oppose à l'océan /”bhär et se 
termine par le littoral séb"] qu’on appelle aussi jâft ou édli. Le 


mot #üsta signifie « les ports du littoral marocain ». Cest 


l'équivalent du terme administratif su roi. 


La plage est désignée par rémla — « le sable », terme géné- 
ral, où par un mot emprunté à l’espagnol fldia ou bldia. 

Une falaise est appelée hdfa, le mot kaf étant réservé pour 
les rochers escarpés et pour les grottes qui s’y trouvent généra- 
lement. 

Le terme dira qui proprement een « Île », désigne auss 
à Rabat les gros rochers détachés du rivage. 

Les flaques d’eau que laisse entre les rochers Ia marée des- 
.cendante sont désignéés par = termes tout à fait terriens de 
déja et de g“lfa. 

Les Rauts fonds rocheux et plats s'appellent bsif ou stéh 
= « terrasse », 

LS gros galets durs sont désignés par un terme qui n'a rien 
de spécialement marin sw. 

Enfin les dunes s'appellent kädid c'est-à-dire « cc », 
monticules. : | 

En somme peu de termes vraiment marins: ils ne décrivent 
la côte que considérée comme l'extrémité du continent et non 
comme faisant partie de l'Océan. 


6 ro1. — Les termes qui la décrivent vué de la mer sont 
très peu nombreux. D'ailleurs, l’atabe classique lui-même est 
très pauvre en termes géographiques : ainsi Ibn Batoutah (x) 
pour désigner une presqu'île est obligé d’en donner tout au long 
la définition, le terme équivalent à « péninsule » n’existant pas 
en arabe. : 

Pour « archipel », on observe la même impuissance de 
l'arabe classique à exprimer la chose par un terme précis. En 
outre, on ne trouve pas en arabe cette richesse de vocables des 
peuples marins pour indiquer tous les aspects que peut présen- 


ter un accident de la côte; par exemple « golte, baie, crique, . 


anse » se traduisent en arabe par plusieurs mots tous 
synonymes. 


(r) Voyages, t. Ï, p. 29, deuxième ligne avant dernière, 
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Le vocabulaire dialectal de Rabat est tout aussi pauvre et ce 
fait s’explique par deux raisons : d’abord l'aspect monotone de 
la côte occidentale marocaine qui n'offre ni île ni indentation 
_ bien remarquable (un vocabulaire ne saurait exister là ou les 

choses qu'il désignerait font défaut); ensuite, le fait que les 
mariniers marocains n’ont guère voyagé au-delà du détroit de 
Gibraltar et n’ont connu par conséquent que leurs côtes peu 
sculptées et inhospitalières. 

$- 102. — Le vocabulaire concernant les accidents géogra- 
phiques côtiers se réduit à quelques mots : rds—cap, dxfra 
—île, fémmf ludd où hälq luäd —embouchure du fleuve, 
térsia d'Ibaborat = rade, c’est-à-dire « ancrage de vapeurs » au 
large, dénomination qui ne résulte pas d’une observation du 
littoral et enfin buydx = détroit, mot qui est devenu nom propre 
et désigne le détroit de Gibraltar (x). 

Le Détroit de Gibraltar a son histoire légendaire. Autrefois il 
était occupé par une montagne. Un jour, l’éfrit (2) Bubüihäl (3) 
tomba amoureux d’un génie femelle zagisa. Il demanda à Salo- 
mon de la lui donner. Salomon y mit pour condition que 
l’éfrit ouvrirait le détroit de Gibraltar. 

Bubôlbäl, toujours amoureux, se mit à l'ouvrage. Il ne lui 
restait plus qu’un coup de pioche à donner, quand Iblis vint le 
trouver et lui affirma que Salomon ne tiendrait pas sa promesse. 

Bubülhäl aussitôt lâcha sa pioche et s’en vint chez Salomon à 
qui il fit part de ses doutes. Salomon le rassura en Jui faisant 
apparaître l’image de sagisa. L’éfrit se remit à l’ouvrage et 
acheva d'ouvrir le détroit tel qu’il est maintenant. Mais il n’eut 
pas sagîsa, car le géant sdirod métamorphosa Bupôlbäl en abeille. 

En résumé, l’indigence du vocabulaire géographique et marin 
nous laisse supposer que les indigènes n’ont été ni de grands 

navigateurs ni même des matelots aventureux. L'histoire de la 
navigation que nous esquisserons plus loin (4) nous confirmera 
dans cette opinion. 


(1) Les indigènes appellent Zhel “tidr la ville de Gibraltar. Voir à ce ie 
note du vers 14 dans la poésie sur les corsaires $ 369. 

(2) Cf. sur ce mot, Textes de Tanger, p. 386. 

(3) C'est-à-dire « qui a des anneaux de pied », 


(4) S$ 292 sqqe 
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C. 





(F. Carte de Rabat). 


= 103. — En partant de la pointe des Oudayas, pour se 
diriger vers le camp Garnier ou plutôt vers l’hôpital militaire, 
au Sud-Ouest, on trouve les accidents géographiques suivants : 
Sur un promontoir rocheux et élevé se dresse, dominant: 
lembouchure de l’oued, la sgéla. C’est un bordj quadrangulaire 
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Fig, 2, — La squâla et l'embouchure de l’oued (d’après un cliché Schmitt). 


solidement bâti, avec des échauguettes aux angles et qui rap- 
pelle les constructions militaires européennes d’il y a deux 
cents ans. Les marins prétendent qu’on lappelle sgdla parce 
qu'il se trouve à babord (sgdla) quand on sort de la rivière. 
Les étymologies populaires de cette valeur ne manquent nulle 
part. Il est évident que ce mot vient de l’espagnol : il désignait 
chez les chrétiens une escale fortifiée, Cet édifice, s’il faut en. 
croire Lemprière, a été construit par un rénégat anglais (2); 
il ressemble aux travaux espagnols et portugais du même genre : 


(1) Les numéros précédés d'un C se rAppOrEnt aux numéros en rouge du 


p'an de Rabat. 
(2) Voÿage dans l'empire du Maroc et le royaume de Fez. 


“ 
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les échauguettes, la pierre de taille employée, le plan lui-même, 
tout rappelle les fortifications espagnoles d'Oran par exemple, 
celles des Portugais dans le sud marocain à Safi et à Maza- 
gan (1). 
Si on interroge les marins au sujet du prince qui fit élever la 
sqâla, ils répondent : « C’est Moulay Yazid ». Ce souverain, 


+ 


FE 
2 





Fig. 3. — mriga d'sstükkdr. 


très cruel pour les esclaves chrétiens, clouait leurs têtes et leurs 
pieds aux portes des villes maritimes (2): aussi a-t-il laissé 
chez les indigènes l'impression d’un prince puissant. Le peuple 
surtout, dans les ports, lui attribua l’honneur d’avoir fait édifier 
beaucoup de monuments. Quelques marins ‘cependant préten- 


(G) En Tribu, passim, 
(2) Maroc inconnu, t. Il, p. 731. 
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dant que la sqéla est dûe à un certain raïs Ben-Aissa; l’histoire * 
dément ces deux assertions populaires : les sgdla de Rabat, Salé, 
* Casablanca, Larache et Tanger sont dûes au sultan Sidi-Moham- 
med ben Abd-Allah qui régna de 1757 à 1789 (1). 


$ 104. — Une fois sorti de la sgdla, on passe sous le bôrz 
“lgüsba, ou bôr? “lb'nzira, également construit par : Moulay : 
Yazid, d’après la légende populaire; il est très élevé et garni 
de vieux canons, comme d’ailleurs la sgdla. La côte s’incurve sous 
le bordj faisant une petite anse à fond plat entourée et protégée 
par de gros rochers : c’est ‘Zmyisa (ddia) d'ssükkdr (c. 1). Les 
petits enfants y apprennent à nager. Le cimetière d’El Alou 
commence là pour s'étendre sur toute la dune jusqu’au point 
culminant, la rgdba, marqué par le tombeau de Lalla-Aïcha-el- 


Yabouria (2). | 


& ro5. — Les rochers plats sf4ÿh apparaissent formant une 
pointe. Nous sommes à la s'#bdna d'Il bhâta (3). C’est là que 
les femmes viennent laver les peaux de moutons. L’eau de mer 
est en effet recherchée pour le nettoyage de la laine. Les 
femmes trempent les peaux dans l’eau, les savonnent avec du 
Hy°st ou tiyiy'#t (4) puis les battent vigoureusement avec un 
bâton de palmier; elles les rincent ensuite, les suspendent à une 
aspérité de rocher et les battent qûttäb avec un bâton ordinaire 
gtib (s). On opère de la même façon pour les toisons séparées 
de la peau. Ce sont les femmes des Oudaya qui accomplissent 
cette besogne, pour préparer la laine filée en trame. Les rochers 
plats de la mer sont favorables à ce travail parce qu'ils pré. 
sentent de ci de là des cuvettes pleines d’eau renouvelée à 
chaque marée et des surfaces planes propres au battage. 


. (1) Tstigça, p. 360. Le Maroc de 1631 à 1802, p. Vr du texte et 13r de la 
traduction. Un croquis fait au début du xvu° s. (Sources inédites, III, p. 186) 
montre que la sgdla n'existait pas à cette époque. 

(2) Voir $ 84. 

(3) l'hbât — qui lave le linge en le frappant avec le pied. Cf. Supplément 
aux dictionnaires, VII, p. 513, Le travail de la laine à Tlemcen, P. 344, 
et Glosario, de Simonet, p. 40. 

(4) Plante saponacée indigène d'un usage général au Maroc, Cf, Le travail 
de la laine à Tlemcen, p. 290. - 

(5) Également bâton d’änier d'où l'on a gäff4b — Anier. . 


\ 
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$ 106. — C’est à cette s”hbdna (c. 2) que commence le rem- 
part maritime dénommé spécialement, aïbér, le nom de sér 
étant réservé aux remparts terrestres. Le rempart maritime est 
différent d'aspect du rempart terrestre : c’est une simple 
. muraille très épaisse dans laquelle des embrasures #4qa dm‘dfds 
ont été ménagées pour les canons; on n’y voit ni créneaux 'ni 
chemin de ronde ni tourelle carrée. Le ashär diffère encore du 
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Fig. 4. — Le rempart maritime et la côte (d'après un cliché Schmitt). 


rempart par sa hauteur : il n’a que deux ou trois mètres, tandis 
que le sr est plus haut qu’une maison. Le même genre de 
rempart maritime existe à Tanger, Casablanca, Mazagan… 

Cet asbdr suit la côte selon une ligne à peu près droite 
jusqu’au bordj Sirat; l’extrémité Nord fait un angle très ouvert 
qui masque le tombeau du fameux Sidi-el-Hadj-Abd-Allah el 
Yabouri (c. 3), le patron de la mer (1). Devant la koubba se 
trouve le héus (simple murette qui entoure une tombe), de 
Sidi el Hadj-el-Mahdi que le peuple prend pour le: fils d’El- 
Yabouri. | 

Le rempart fait une saillie vers la mer : à l’intérieur se trouve 
un édifice très simple formé de quatre murs de la hauteur du 


(1) CE. $ 84. 


72 7 7 LA MER DANS LES TRADITIONS 


rempart, l’une des faces étant constituée par le rempart lui- 
même. On appelle cet endroit la */hôfrd dmulds Ibrähim (c. 4). 
Moulay Ibrahim-est un chérif de Rabat, le patron de la ville. Il 
est enterré près du souq des cordonniers. Il était originaire de 
Salé, mais il demeura à Rabat. Il était extatique, même fou. Il 
_ aimait à carresser les femmes et les fillettes qui passaient devant 
lui. Il mourut à Rabat. On l’enterra dans cette hüfrd. Peu 
après les gens de sa famille le virent en songe : il leur deman- 
dait de l’inhumer dans sa maison. Ses parents obtinrent du 
Maghzen l'autorisation de transporter ses restes dans sa maison 
ce qui fut fait; on continua cependant à -honorer la première 
sépulture. 

De l’autre côté se trouve le tombeau de Sidi Ttourki (1). On 
arrive ainsi à une porte vers laquelle converge tous les chemins 
qui descendent d’El-Alou vers la côte : c’est « bb" lbhàr “dsidi 
liabôri —=(c. $) la porte de la mer, située près de Sidi el 
Yabouri »; elle n'offre aucun caractère; elle était la seule qui 
permit l'accès à La mer de ce côté-là. 


$ 107. — Puis on suit le rempart percé régulièrement de 
larges embrasures pour de grosses pièces de canon qui gisent 
actuellement à terre sans affût. Autrefois elles tonnaient contre 
les navires des infidèles. Ces pièces sont en fer ou en bronze; 
on en voit d’espagnoles et de portugaises, prix de traités de 
commerce ou de conventions visant la sécurité de la navigation 
européenne. Les indigènes expliquent la présence de ces canons 
par la légénde suivante : Les Portugais, un jour, souffrirent de 
la famine ; ils s’adressèrent au sultan du Maroc pour lui acheter 
du grain: « Je consulterai une de mes femmes, dit le sultan; 
venez demain, je vous donnerai une réponse. » Le lendemain, 
les Portugais revinrent. Le sultan leur dit : « J'ai causé avec ma: 
femme : donnez-moi des canons et de la poudre, et elle vous 
donnera ce qu’il vous faut. » Les Portugais apportèrent des 
canons : « Qui est cette femme, demandèrent-ils, qui doit nous 
donner le grain ? — C’est là Chaouia, répondit le Sultan ». Les 
Portugais se rendirent alors en Chaouia de la part du souverain 
et purent acheter’ du"orain. 


(1) Cf. $ 89. 
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$ 108. — Au milieu du rempart, se trouve un petit fortin, 
construit, toujours d’après la légende, par Moulay Yazid, 
bér£"ddär (x); il est bas, au ras du sol, tandis que les deux 
autres forts à droite et à gauche sont très élevés. Il est constitué 
par une plate-forme rectangulaire : le côté qui est face à la mer 
“fait suite au rempart; le côté opposé est percé au centre d’une 
porte très ordinaire qui donne accès au fortin; de chaque côté 
de la porte, on voit une banquette, haute d’un mètre, large 
d'autant, longue de trois mètres environ, surmontée d’un toit 
que soutiennent des colonnes. Ce sont des gübibat servant de 
poste d’observation; c’est là-que se plaçait, dit-on, le chef 
artilleur pour examiner à la longue vue les navires étrangers et 
les effets du tir. À droite et à gauche sont des magasins. Là 
gisent aussi des canons et des mortièrs de bronze montés sur 
leurs affûts. 

En continuant, mais du côté de là mer, nous trouvons encore 
une grande terrasse rocheuse que recouvre l’eaü à chaque marée 
(c. 6). A marée basse, les femmes vont laver les toisons dans 
les flaques d’eau qui y restent. C'est là s"bbdna dlasiälat (2). 

Brusquèment l’eau devient plus profonde; une sorte de tran- 
chée naturelle a été creusée par la mer dans le rocher perpendi- 
culairement à la côte on l'appelle Judd mas ss" bbdna dlasidlat 
(c. 7). Un courant, violent dans les grandes marées, y a en- 
traîné plus d’une femme. | 


$ 109. — On arrive ainsi à l'extrémité du rempart maritime 
qui se termine au bôr* sérdt (3). Ce bordij, construit par Moulay 
Yazid, toujours au dire des indigènes, fait l'angle entre le rem- 
part maritime et le rempart terrestre ; il est très élevé au-dessus 
d’une plate-forme rocheuse massive. On ne trouve plus alors de 
rochers plats sf4ih, mais des terrasses où la mer a creusé des 
cuvettes d’un diamètre moyen de soixante centimètres : toutes 
ces cuvettes juxtaposées, ne laissant entres elles qu’une arête 
étroite, donnent au rocher l'aspect d’un nid de guêpes ; la marche 
est particulièrement pénible. On appelle ces endroits des hfdri. 


(x) Lemprière dit que les trois fortins de Rabat (sqdla, bér£"dddr et béri 
siräl) ont été construits par un rénégat anglais. 

(2) Sur saialat, cf. Textes de Tanger, pp. 398 et 399. 

(3) Le mot sirdt fait penser à l'adjectif mustagim = « droit » qui lui est 
accolé dans la Fatiha. Aussi les indigènes prétendent-ils que le bordj tire son 
nom du fait qu'il était bien placé pour tirer droit sur les frégates ennemies. 
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$ 110. — À partir du bordj, apparaissent les lieux de pêche 
msdid : ce sont de larges rochers, la plupart découverts à marée 
basse, souvent séparés de la côte. C’est là qu’on S'installe pour 
pêcher parce que le poisson y vient plus volontiers. Près du 
bordj on trouve ‘lm”gtô2a — la séparée (c. 8), “ssdér = le poi- 
trail (c. 9) (de la mer) /mida — la table (c. 10), lhdxra lâlia 
= Ja pierre haute (c. 11). On y pêche toute espèce de poissons. 

Le bordj domine à pic la mer du côté du Sud et on doit 
retourner sur ses pas si l’on veut suivre la côte. On franchit le 
rempart terrestre contre lequel est accolé le tombeau de Sidi 
Ssaïdi, et on arrive au nouvel abattoir non loin duquel est 
installé le marché aux peaux fraîches. Il y a peu de temps, 
Pabattoir.se trouvait à Bab-Djid, et le fondouk des peaux, dans 
la rue Souiqa, près de la grande mosquée ; ils ont été transférés 
près de l'Océan par mesure d'hygiène publique. 

Une grande anfractuosité, aux parois verticales, se présente 
près de l’abattoir. Au milieu, un bloc monstrueux, auquel on 
accède à marée basse, dresse ses falaises à pic. C’est là « hmérija 
terre rouge » (c. 12). Autrefois, paraît-il, ce rocher était 
recouvert de terre rouge. Plus loin, c’est un rocher dans le 
même genre, à peu près séparé de la côte : on l’a appelé la 
qülza — « la forteresse » (c. 13); un coin de ce rocher offre de 
l’ombre aux pêcheurs, Imdäll d'lqülsa, « la partie ombragée de 
la forteresse ». 

Dans l'angle que forme la côte et le rempart, s'étend le cime- 
tière de Sidi-el- Khattab, dont la coupole se trouve non loin de la 
porte d’El-Alou; ce saint était un Cherkaoui. Le peuple veut, 
qu'il soit un descendant du Kalif Omar ben el Khattab. C'est 
dans ce cimetière qu’on enterre ceux qui sont morts en mer ou 
dans les jardins en dehors de La ville (1). C’est une pratique 
commune au Maroc de n’enterrer dans les cimetières ordinaires 
que les gens qui sont décédés dans l'enceinte des remparts. 

Nous atteignons une autre grande anfractuosité, où l’on jetait 
les ordures autrefois. Le grand rocher qui se trouve au milieu de 
cette anfractuosité a été dénommé le « msiéd “xx bbäla”, le lieu 
: de pêche du dépôt d’ordures », (c. 14). Il était jadis très poisson- 
neux. Plus loin apparaît un rocher plat qui s’avance en pointe. 
C'est là le « maäddam yäürdb, le maître corbeau » (c. 15); aucune 


(1) Voir $ 81. 
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des explications qu'on nous a données au sujet de cette appella- 
tion n’est satisfaisante. | | 

Au delà, plusieurs rochers peu élevés s’appellent « rrôs5 — les 
têtes » (c. 16). On ne peut y pêcher. Ils sont suivis d’un endroit 
où la mer est très profonde « sébzsa qtm = les sept brasses », 
(c. 17). Le nombre fatidique sept (1), indique seulement que 


_. l’eau y est profonde. | 





Après une portion de côte assez plate, appelée « ydir = mare ». 
(c: 18), on trouve encore un sébsa qim = dit d*“Ib6rz (c. 19), 
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Fig. 5. — Le Fort Hervé (d’après un cliché Schmitt). 


parce qu’on s'approche du fort Rottembourg ; c’est une sorte de 
vivier naturel : la mer y apporte le poisson qui n’en sort que 
difficilement. | 

Avant d'arriver au fort, on trouve le grand égout de Rabat(2), 
puis un rocher appelé « saffba — le petit seuil » (c. 20), enfin 
une grotte marine très profonde où nichaient des pigeons autre- 
fois, c’est le kdf"zxhdra « la grotte de la désolation », (c: 21), le, 
mot «zhdra — floraison ou richesse » étant un euphémisme. 
Cette grotte fut, paraît-il, un repaire de brigands. 


(1) Remarquer que le nombre sept se retrouve souvent en toponymie, 
maritime ou non: septem fratres, septis (d’où Ceuta). 
(2) Construit depuis le Protectorat. 
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Nous arrivons ainsi à un fort moderne édifié par des Alle- 
mands ; les Européens l’appellent fort Rottembourg du nom de 
l'ingénieur allemand qui l’a construit ; les indigènes le nomment 
« /borx “Xdid = le château neuf(r)} ». 

De lautre côté du fort, un rocher élevé porte le nom de 
« mbir'm — asile» (c. 22); c’est sur ce rocher que l’on grimpe 
à marée haute quand la saffba est recouverte ; un autre rocher, 
également élevé, s'appelle « s#4la = la hauteur », (c. 23). La 
côte devient alors moins découpée et plus basse, quoique 
rocheuse. 

Devant les carrières, s'étend le « bu-rmél — ce qui a du sable », 
(c. 24), limité par une petite plage que des rochers protègent. 

On arrive à l’hôpital militaire, une ancienne résidence du 
. sultan « déy” ssoltän dgübibat — la maison impériale des petites 
coupoles »; un vieux rempart descend vers la mer : c’est 
l’ancienne enceinte du palais dans laquelle se trouvaient les 
deux petites coupoles. On dit que le souverain avait fait élever 
ces coupoles pour pouvoir examiner la mer tout en étant à 
Pabri des intempéries. A Larache se trouve aussi une résidence 
impériale située au bord de la mer et dénommée gübibat (2). 
Celle de Rabat fut construite par Moulay Sliman. On l'appelle 
aussi ddr lbhär (3). 

Au delà se présente une anfractuosité rectangulaire ; aux deux 
extrémités, deux petites tourelles ont été construites : ce sont 
les gäbibat. L’anfractuosité est appelée “/kähbdsa d° dâr'ssoltän 
(du verbe khdÿ — prendre, saisir), € celle qui enlève », (c. 2), 
car il s’y trouve deux passages difficiles au Nord et au Sud, au 
pied de Ja falaise. L'imprudent qui se laisse saisir par la lae 
est enlevé irrémédiablement. Les deux pointes qui limitent 
l’anfractuosité sont, du côté de la ville, rés" /kähbäsa' dd" bléui 
et, du côté de la campagne, rd$" lkäbhä$a rbberräni. 

La côte se poursuit ainsi avec une alternative de rochers 
saillants et d’anfractuosités, inhospitalière aux navires et aux 
barques, dangereuse pour les baigneurs et même pour. les 
pêcheurs. On s'explique en la parcourant que l’indigène se soit 


(x) Depuis la guerre, il porte le nom de Fort-Hervé, 

(2) Cf. Le Maroc de 1631 à 18r2,p. 42 et Istigça, p. 98 de la trad., 
t. IV, p. 34, L. 25 du texte. 

(3) Istigea, IT, p. 104 de la trad., t. IV, p. 171, 1. 26 du texte, 
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toujours gardé prudemment de quitter la terre ferme pour navi- 
guer même en vue de la côte. 

D'ailleurs les Kbatis, pas plus que les princes, n’ont tenté de 
diminuer les dangers de la navigation en plaçant des phares, des 
bouées, des balises; ils n’ont même pas de ces tours, aujourd’hui 
en ruines, qu'on trouve entre Ceuta et Tétouan et qui servaient 
de vigie aux corsaires (1). 


D. —— Description de la côte de Salé. 
(Ÿ. carte de Salé.) 


 $ 111. — La côte de Salé est d’une nature identique à celle 
de Rabat; il est inutile d'ajouter à la nomenclature des différents 
points de la côte de Rabat celle des lieux de pêche et des rochers 
de Salé. D'un côté du Bou-Regreg comme de l’autre, l'esprit 
qui a présidé aux dénominations des accidents côtiers est le même. 
Il faut cependant signaler, au pied de l'énorme falaise qui limite 
Salé vers l'Océan, une sorte de bassin naturel, formé par un 
banc de rochers élevés, parallèle à la falaise. On l'appelle /brima; 
on n’a jamais pu lutiliser comme abri : l’accès en est impos 
sible aux barques elles-mêmes. 


E. — La rade. 


$ 112. — « La rade de Salé, dit Elie de la Primaudaie (2), 
est vaste et belle; mais elle est trop découverte. Elle est cepen- 
dant assez sûre depuis la fin avril jusqu’en septembre. Les navires 
d’un fort tonnage, qui ne peuvent entrer dans la rivière, mouillent 
dans la rade du côté de Rabat sur un fond de sable de seize à 
quarante brasses. » La sécurité qu'offre cette rade est donc assez 
précaire; plus d’un navire, un jour de tempête, a chassé sur ses 
ancres et est venu se briser contre les rochers. Elle présente un 
gros inconvénient au commerce : elle est très souvent privée de 
toute communication avec la côte à cause de la barre, Aussi la 
rade, comme la côte, est-elle presque toujours déserte. Par les 
beaux jours on voit quelques navires à l’ancre, des remorqueurs 
ou des barcasses qui font la navette entre ces navires et le port, 


(1) Maroc inconnu, t. Il, p. 734. 
(2) Villes maritimes du Maroc, $ XIII. 
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Cependant, le plus souvent, ni barques ni bateaux ne viennent 
animer l’Océan qui brise ses lames furieuses sur une côte ingrate. 








Fig. 6. — Navire en rade. Vue prise de la sqâla (d'après un cliché Schmitt). 
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CHAPITRE II 


L'OUED BOU-REGREG DANS SA PARTIE 
MARITIME (1) 


$ 113. — Autant la côte et l'Océan sont déserts et peu ani- 
més, autant l’oued est rempli d’une vie intense. C’est un élé- 
ment important de la vie de Rabat-Salé, surtout à l’époque : 
actuelle. Aussi les marins et les bateliers, s’ils connaissent peu 
l'Océan, savent, par contre, désigner amoureusement tous les 
coins de loued. 

Le mot « Oued » est presque impropre à désigner l’embou- 
chure du Bou-Regreg : la rivière est un véritable bras de mer 
profond et large, qui subit les effets de la marée tout aussi bien. 
que la côte. Le flot se fait sentir, d’ailleurs, jusqu’à vingt kilo- 


(1) Les numéros précédés d'un C rapportent aux numéros en rouge du 
plan de Rabat, : | 


‘ 
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mètres en amont dans l’oued proprement dit; D’autre part, 
l’embouchure du Bou-Regreg ne contient jamais que de l’éau 
salée. Elle est comparable ainsi aux embouchures des cours 
d’eau bretons qui s'ouvrent largement et ne marée 
haute de véritables golfes marins. 
Qu’une disposition. si favorable ait attiré vers l’oued. une 
grande activité humaine, rien d'étonnant à cela. Cependant les 
circonstances géographiques et: aussi l'indolence de Pindigène 
ont fait que tous les avantages qu'on pouvait tirer du Bou- 
Regreg n’ont été exploités que partiellement. : 








Fig. 7. — La barre (d'après un cliché Schmitt). 


$ 114. — Le plus gros inconvénient qui s'offre à la navigation 
est la barre (1) “ddéla : comme beaucoup de fleuves du Maroc, 
le Bou-Regreg voit son embouchure se fermer tous les jours 
davantage *Zfémm férd'm par un haut-fond de sable sur lequel 
la vague déferle. Cette barre existe depuis très longtemps : Léon 
TAfricain (2) signale que la barre est mauvaise entre Rabat et 
Salé. D'ailleurs il n’est pas un voyageur qui n’ait remarqué 
cette barre particulièrement dangereuse de Rabat. Nous n’avons 
pas à rapporter ici les nombreuses théories émises au sujet de 
ce phénomène marin; tout ce que nous pouvons dire c’est qué, 


\ 
(x) Cf. Mercier, Archives Marocaines, t. VII, p. 378, note 1. 
(2) Le Maroc dans les premières années du XVI® siècle, p. 79. 


\ 
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pendant longtemps, on l’a cru, à tort, tout-à-fait infranchis- 
sable, et que les barcassiers ne se sont pas fait faute, par intérêt, 
de répandre et de fortifier cette opinion. L 


"6 r15. — À marée basse, les barcasses peuvent seules franchir 

la barre. À marée haute, les navires ne peuvent entrer en rivière 
, 

que si leur tirant d’eau est faible, en passant par un chenal, 





Fig, 8. — Vue générale de Rabat et du fleuve prise en avion 
(cliché de France-Maroc). 


sdgta. I] y a trois chenaux naturels connus : celui du milieu 
“tiriq ‘luostaniia (c. 26), qui sert aux navires; celui de gauche 
(quand on fait face à la mer) appelé ‘friq ‘tturktia (c. 27) 
qui passe en travers de l’embouchure et se dirige vers les rochers 
de Sidi-Abd-Allah-el-Yabouri (1); celui de droite appelé “étriq 
d'mhäl®m (2) qui se dirige vers Salé (c. 28); par beau temps, 
c’est ce dernier chenal qui est préféré par les barcasses. À chaque 
raz-de-marée, l’un ou l’autre des chenaux s’ensable. 


6 116. — Les indigènes prétendent, comme c'est vraisem- 
blable, que l’entrée de l’oued était autrefois plus commode que 
maintenant. Actuellement on est obligé de sonder sk*ndel = gétis 


(x) Les indigènes prétendent que ce chenal tire son nom de Sidi-Ttourki 
enterré auprès de Sidi Abd-Allah-el-Yabouri. Nous pensons que cette étymo- 
logie est fausse, 


(2) On ne connaît pas l'étymologie de ce vocable. 
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la passe presque à chaque marée. On se sert à cet effet d’une 
sonde « sk*ndel » formée d’une corde lestée d’un gros morceau 
de plomb. Jadis les indigènes se servaient d’une perche « ÿdno » 
sur laquelle les pieds étaient marqués par des traits à la pein- 
ture. Le pied gdëém est, pour l’indi- 


, ; 
gène, la distance qui sépare les deux ER. À 
auriculaires du même individu quand 
il ferme les deux mains, les pouces 
écartés se touchant par lextrémité. dene 
Quand oh connaît la profondeur du :: 1 
chenal, et qu’un navire veut entrer en 
rivière, on lui demande combien il jauge = « $hal à ixérr mn tônn », 
quel est son tirant d’eau = Shäl i?ôrr mn gdém ». S'il ne detae 


pas la profondeur du chenal, on le laisse entrer. Malgré ces 
précautions, il arrive souvent que le navire manque la passe ma 


g. 9. — Mesure du pied. 



































Fig. 10, — Bateaux échoués sur la plage de Salé (d’après un cliché Schmitt). 


idbôl 55 sl" ssdqia et touche le sable « iglés — il s'asseoit ». La 
mer le rejette sur la plage du côté de Salé et le démolit ihärfso 
Tbhär fôq lgsir uimérmdo; le haut fond s’appelle gsir : il a à peine 
une brasse de profondeur à certains moments; le grand fond un 
peu au-delà de embouchure, en mer, s'appelle fondo. Quand la 
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mer est mauvaise, elle rejette les navires échoués mhdrrtin jus- 
qu’au rés” ddérs sur les bancs rocheux snägär (syn = férié) qui 
terminent l'embouchure de l’oued du côté de Salé. Il faut 
‘attendre alors qu’une forte marée remette le navire à flot sil 
n’est pas ouvert mäblal; si cette marée tarde à se produire il 
s’ensable de plus en plus et est perdu mpgrdi irrémédiablement. 


$ 117. — Quand on a franchi la barre, on remonte le fleuve 
sur la rive gauche dans le chenal. On trouve d’abord un petit 
bastion circulaire avec quatre vieux canons braqués sur l’oued. 
C’est « Jb6r£ d'Ifümm le bastion de l'embouchure » (c. 29). 
Tout près, un énorme rocher « hdïra bergdma — pierre mugis- 
sante » (c. 30), qui provient probablement d’un éboulement de 
la falaise, abrite un emplacement rocheux et plat où la mer a 
creusé des petites cuvettes; les femmes des Oudayas viennent y 
laver leur laine. On l’appelle pour cette raison ss" bbäna. On longe 
ensuite une construction très élevée, désignée sous le nom de 
« L°hri dmuläi jazid = Ventrepôt de Moulay-Yazid (1) » (c. 31). 
Une autre construction lui fait suite, terminée par une tour 
dont une porte est presque au niveau de la mer; c’est : « dr 
muldi jazid — la maison de Moulay-Yazid » (c. 32) La « mdéura 
Z la ronde » (c. 33) qui y fait suite est un édifice circulaire 
de deux ou trois mètres au-dessus du niveau de la mer, bâtie 
sur un rocher; des organeaux y sont fixés. C’est là que se pla- 
çaient les douaniers pour surveiller l'entrée de l’oued; c’est là 
aussi, qu'à marée basse, s’amarraient les barcasses, arrivées en 
retard du large, qui ne poüvaient atteindre l’amarrage ordinaire. 
Non loin de là un rocher qui offre des aspérités très saillantes 
(c. 34) s'appelle rbfäb (2); on y attachait les barcasses comme 
à la #ndôura. Une toute petite grève s'étend ensuite, surmontée 
de la falaise ininterrompue; une grotte marine est creusée dans 
le rocher; la voûte en est perçée comme par une cheminée : on 
la désigne sousle nom « Küf”lbfr — ia grotte du puits » (c. 35), 
l'ouverture supérieure étant prise par les indigènes pour un 
puits creusé jadis. On passe devant la médersa puis devant un 
rocher, garni de chaînes et de corps-morts, auxquels on pouvait 
amarrer les mahonnes : c’est le mrdb”t d'lmérsa (c. 36). Arrivé 


(1) Au sujet de ce prince voir supra $ 103. 
(2) Diminutif de rbib = enfant du conjoint. On ne voit pas bien comment 
ce terme a pu désigner un rocher. 
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là, si la marée est haute, on peut doubler la pointe de rocher 
appelée « rds Imrisé — le cap du petit port », (c. 37) et entrer 
dans labri aux barcasses; encore faut-il suivre le petit chenal 

. sufqia, sinon la mahonne se heurte aux rochers; à marée basse, 
il fallait attendre le flot pour entrer dans l’abri. 

L’abri aux barcasses (c. 38), dont le fond en pente s’appelle 
« Imida = la DIE » est très étroit. Il n’avait point de quai sauf 
devant la douane. 

En face, jusqu’à la mer, s'étend une immense plage de sable 
d’un dessin variable sur laquelle se sont échoués de nombreux 
navires. L 

On s'aperçoit, par la simple description de cette partie del’oued, 
que la navigation y était difficile pour des mariniers ne connais- 
sant que leurs mahonnes à rames. Actuellement la construction 
de quais et l'emploi des remorqueurs et des chalands automo- 
teurs. ont facilité grandement l’aconage. 





En nn ES | 














Fig. 11. — La douane (d’après un cliché Schmitt). 


$ 118. — Revenons à la description de l’oued. La douane 
“ddindna, les docks hériän, le chantier de constructions navales 
Imänÿrr se trouvaient, comme aujourd’hui encore, près de l’abri 
aux barcasses ; un grand mât à signaux, Senidr, était dressé juste 
à l’angle de l’abri; on en voyait encore les vestiges il n’y a pas 
longtemps. C’estautour de ce mât que les mariniers mécontents se 
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rassemblaient et refusaient de travailler. C’est d’ailleurs toujours 
près d’un objet qui rappelle le maghzen ou qui lui appartient 
que l’on fait des manifestations en lui demandant sa protection 
ixdugu fib. Les fonctionnaires chérifiens ne pouvaient se désin- 
téresser des réclamations faites par des gens groupés autour d’un 
objet maghzen (1). La Douane et les docks étaient dominés par 
un mur très haut ; seule, une petite ruelle mettait en commu- 
nication le port et la rue des consuls. Les Français ont abattu 
récemment une partie de la muraille et ont établi une rampe qui 
dégage plus facilement le port; ce faisant d’ailleurs, ils ont sup- 
primé une fontaine à laquelle les mariniers venaient s’abreuver. 








Fig, 12. — La plage de Salé (d’après un cliché Schmitt), 


$ 119. — On peut aujourd’hui suivre le rivage de l’oued depuis 
la douane jusquà Sidi-Makhlouf grâce aux nouveaux quais. 
En 1913 encore, à la place de ces quais, s’étendait une terrasse 
rocheuse que la mer recouvrait à chaque marée; le pied des 
maisons des consuls était baigné par l’eau ; ces maisons étaient des 
points de repère pour les bateliers qui les appelaient : maison du 
consul d'Angleterre, maison du consul d’Espagne ; celle du consul 
de France était plus connue que les autres, On la désignait par 
ddy ninô du nom d’un consul du fameux (2). 


(1) Cf, $ 10. 
(2) Nino n’était qu'un agent consulaire, il vivait il y a vingt ans environ, 
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En face des nouveaux quais, s'étend toujours le sable qui 
sépare de plus en plus Salé de Oued et la retranche de la vie 
maritime. Il faut parcourir une distance telle de la rive aux rem- 
parts, qu’un service d'automobiles à prix réduits a pu s’installer: 

La partie la plus avancée de la plage, qui, était autrefois une 
ile de sable, s'appelle « dé! Zqgâdi — la maison du Cadi »; (c. 39); 
cest un endroit redouté des bateliers parce que la mer y est 
toujours plus violente et plus mauvaise qu'ailleurs, le courant 
plus difficile à remonter ; tout le monde à Rabat raconte que le 
sultan Moulay Hassen, traversant le Bou-Regreg dans son canot 
impérial, eut à subir une forte houle en arrivant à ce point du 
fleuve. Il en demanda le nom, on lui répondit : « C’est la maison 
« du Cadi! » — Eloignez-nous de la maison du Cadi, dit-il, elle n’a 
aucun pouvoir sur nous et nous ne pouvons rien contre elle : 
bässäduna mn dâl lqädi ma 1übk°m salina, ma nhäkmu saliba. » 


Does 
N 








Fig. 13. — La porte de la marine (d'après un cliché Schmitt). 


$ 120. — Revenons sur la rive gauche. Les nouveaux quais 
s'arrêtent à une pointe rocheuse « ‘rrds = le cap, la tête », 
(c. 40) à laquelle donnait accès une porte « bdb"/bhär — la porte 
de la mer ». Cette porte a une inscription ovale, mais il est 
impossible de la lire, l'humidité marine ayant rongé la pierre. 
Au-dessus et à côté se dresse un petit édifice; c'était un poste 
vigie de douaniers wdrdia. À côté, se trouve une tour carrée 
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très pittoresque JhrfX dluilla qâdia qui tire son nom du tombeau 
d’une sainte situé tout près (r). C’est au ‘rrds que les bateliers 
embarquent et débarquent les passagers; c’est là que se tient 
leur amin; c’est là aussi que le bac à vapeur s'était installé au 
début avant qu’une crue l’ait emporté; il est maintenant un peu 
plus en amont. 








Fig. 14. — La rive de Rabat (d'après un cliché Schmitt). 


Ensuite, la rive s’incurve, formant une plage parsemée de 
rochers schisteux qui émergent, recouverte souvent d’une vase 
nauséabonde «muls. La falaise, minée au pied par les vagues, 
domine à pic, empuantie autrefois par les égoûts dn Mellah et 
ceux des tanneries qui tombaient en cascades du sommet dans 
la mer ou sur la vase. 

À l'extrémité de la plage, les grosses barques à bestiaux et à 
marchandises stationnent à l'endroit appelé « bên hdïrain = entre 
deux pierres » (c. 41); on ne voit plus ces deux pierres. Le 
bac part de cet endroit. 


$ 121. — Nous arrivons ainsi au rempart qui limite Rabat au 
Nord-Est, dont l’angle abrite à l’intérieur Sidi-Makhlouf, le patron 
des bateliers ; nous en avons parlé plus haut (2). C’est là qu’on 


L 


(1) Cf. $ 92. 
(2) Cf. $ 91. 
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enterre, dans un tout petit cimetière, les gens qui se sont noyés 
dans l’oued ou les étrangers morts hors des remparts. La muraille 
se prolongeait jadis jusque dans la rivière pour préserver le port 
des agressions toujours possibles des voisins. Salé, en face, avait 
aussi dans le même but un rempart qui se prolongeait vers 
loued, mais les apports incessants de sable et de vase l'ont 
rendu inutile car il n’atteint plus la rivière. 
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Fig. 15. — Le fortin de Sidi-Makhlouf (d’après un cliché Schmitt). 


À partir de Sidi-Makhlouf, la rive gauche du fleuve est formée 
par une falaise au pied de laquelle sont épars des rochers éboulés 
d’un effet très pittoresque ; l’un deux « ssrita = la selle de 
mule » est recouverte à marée haute. Si on ne lévite pas, la 
mahonne reste au-dessus comme sur une selle. Plus loin des 
ancres et des corps-morts sont fixés aux rochers; on y amarre 
les barcasses après le travail : c’est le my4db°t dsidi m°blf (c. 42). 





$ 122. — A partir dela « héXrat saomar = le rocher d'Omar », 
(du nom du propriétaire du jardin d’où il se détache), au niveau 
de la tour Hassen, on trouve, au pied de la falaise, une large 
plaine d'argile alluviale qui se prolonge jusqu’au pied du Chella 
et au-delà ; cette plaine, recouverte par la mer pendant les fortes 
marées, est coupée de canaux parfois profonds où les felouques 
peuvent facilement circuler à marte haute; le plus important 
est la ssdgia dhäsan. Ces canaux alimentent des salines nom- 
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breuses dont nous parlerons plus loin. Les Européens ont 
dénommé cette plaine alluviale « Merja » — marais, mais les 
indigènes ne l’appellent pas ainsi. La partie qui se trouve en 
aval est dite gd? blix dhäsan, (c. 43); ensuite, en amont, se 
trouve, du côté de l’eau, amäres, (c. 44) du nom berbère d’une 
plante particulière qui couvre le sol, et du côté de la falaise, 
“lmlälah — les salines. La plaine alluviale se poursuit très loin en 
amont de chaque côté de l’oued. On l'appelle ##lza d'rrbät ou 
aula d'sla. 








Fig. 16, — La Tour Hassan et les falaises (d'après un cliché Schmitt). 


$ 123. — Sur la rive droite, les apports argileux de l’oued' 
se sont déposés à la hauteur de Sidi-Makhlouf, d’abord mêlés 
aux sables, puis seuls ; c’est ce qu’on appelle gd? {bérta dbuib 
‘rrib (c. 45). On trouve aujourd’hui un atelier de réparation 
et de construction des mahonnes et des barques non loin de 
la gare des marchandises; autrefois cette münèra était située 
de l’autre côté des remparts, vers Buib ‘rrih, la porte par 
laquelle passe le chemin de fer actuel; un canal maritime y 
conduisait qui existe encore aujourd’hui ‘sségia d'Imânira, 
(c. 46). Ce seul détail montre suffisamment combien les apports 
du fleuve ont été considérables. Nul doute qu’à une époque 
peu reculée, le fleuve passait non loin des remparts de Salé et 
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que son embouchure était beaucoup plus large(x). Les modi- 
fications de son cours sont d’ailleurs connues par les vieux 
marins qui affirment avoir vu l’oued plus large et d’un accès 
-plus facile. Ils prétendent ainsi qu'autrefois la mer arrivait 
jusqu’au puits de Sidi-Bou-Haja, aux portes de Salé. Cependant 
il existe là un très vieil arbre, ce qui laisse supposer qu'il y 
aurait déjà bien longtemps que la mer s’est retirée, si toutefois 
elle s’est étendue jusqu'à ce point. ; \ 








Fig, 17. — Navire franchissant la barre (d’après un cliché Schmitt). 


Il y a longtemps que Salé a perdu toute prépondérance mari- 
time; Rabat la supplantée. Actuellement, comme nous le 
verrons plus loin, les mariniers de Salé ne sont que les 
auxiliaires de ceux de Rabat. La rive de Salé est d’ailleurs 
ingrate : elle est constituée par du sable ou de la glaise et n’ofire 
aucun intérêt ni au marin ni même au promeneur. Celle de 
Rabat, au contraire, très pittoresque, a été facilement aménagée 
pour servir aux besoins du port. : 

Nous arrêtons aux salines la partie maritime de l’oued; 
au-delà, c’est encore le bras de mer qui se prolonge en se 
rétrécissant, mais les navires ne remontent guère plus en amont 


(1) M. Henri Basset a découvert dans la berge du fleuve, des ossements 
de rhinocéros visibles à marée basse. Les alluvions se sont donc étendues en 
largeur au lieu de s'accumuler en hauteur, 
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et c’est pour cette raison que nous appellerons le reste du cours 
de l’oued : sa partie fluviale. 


Les salines de Rabat et de Salé. 


_$ 124. — Les salines #'//4ha sont situées dans la portion 
alluviale du lit du fleuve que l’on appelle improprement la 
merja, au pied des falaises de la région de la Tour Hassan, les 
falaises de Sidi-Guedour, et au delà en remontant le fleuve. 

C’est un terrain plat, argileux, recouvert d’une végétation 
spéciale aux terrains salés. Il est parcouru par une série de 
canaux naturels ou creusés artificiellement qui parfois s’élar- 
gissent en forme de bassins peu profonds et communiquent tous 
avec la mer. Il est facile à une barque d'y naviguer à marée 
haute très loin dans l’intérieur de la plaine. L’eau de mer 
pénètre jusqu’au pied des falaises. À l’époque des fortes marées 
et particulièrement en hiver, quand la pluie et la crue de la 
rivière accentuent les effets de la marée, toute la Merja est 
recouverte d’eau marine : on ne distingue ni canaux ni salines. 

Ce terrain est tout particulièrement désigné pour l'installation 
de marais salants. 

Les salines, groupées par quartiers — hduma, sont la propriété 


de négociants de la ville qui tirent ainsi profit de terrains 
impropres à la culture. Les Habous ne possèdent de salines qu’à 


Salé. 


$ 125. — La saline est creusée dans le sol; elle occupe une 
surface rectangulaire variable. Un talus sjdza (1), haut de r mètre 
à 1",50, qui s’'augmente sans cesse de la boue raclée dans les 
bassins, la sépare du canal marin d’adduction d’eau la ségia (1). 
Près de chaque saline, ce canal est coupé par un « pont = gântra » 
qui ne laisse passer l’eau de mer qu'à volonté, par un trou. Une 
entente préalable est établie entre les différents propriétaires de 
salines pour la distribution de l’eau de mer et aussi pour l’instal- 
lation et le curage de la ségia. Moyennant finances, on s'arrange 
toujours. 


(1) Les chiffres rapportent au plan des Salines. 
Voir description de Rabat par Mercier, in Archives marocaines, t. VII, 
p. 296. 
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Un canal souterrain = m°"#ra (21, traverse le talus : il est. 
constitué par un cylindre en poterie qu'on bouche à volonté 
avec de la terre glaise. Cette varaigne fait communiquer l’eau de 
mer avec la saline. L'eau salée se déverse dans un premier 
bassin, une vasière, assez étroite, de 1 m. $o à 2 mètres de large, 





Fig. 18. — Plan d'une saline à Rabat, 


tenant toute la longueur de la saline. C’est le s'hhn, (8), 
bassin d’évaporation et surtout de répartition. 

En contre-bas s'étendent des cobiers, bassins rectangulaires, 
dbäbäy (5), appelés ainsi sans doute à cause de leur ressem- 
blance avec les fosses à tan. Le nombre de ces cobiers dépend de 
la surface de la saline : il varie de trois à vingt. Ces bassins ont 
à peu près partout les mêmes dimensions, 2m. X 6 m. environ; 
ils se trouvent à 1 m. $o ou 2 m. au-dessous du niveau du sol.. 

En contre-bas encore, à 2m. $o au-dessous du niveau du sol, 
sont les hydd (81 (planches de potager) en nombre égal à celui 
des dbâbäy : ce sont les bassins de salification, des cristallisoirs; 
ils sont carrés. | 
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Les bassins de toute espèce sont séparés entre eux par de 
petits talus härdñf (11); ces cloisons sont échancrées entre la 
vasière et chaque cobier pour laisser passer l’eau; ces ouver- 
tures, qu'on obstrue facilement d’un coup de sape, sont les 
bggérat (4). 

La communication entre les deux séries de bassins, cobiers et 

cristallisoirs, se fait au moment opportun par un trou m"tqàb (7) 
d'un diamètre de dix centimètres environ dont on perce la 
cloison. 
! On a soin de ménager entre deux séries de bassins des fosses 
hôfrä (8) au nombre de une pour deux bassins. Ces fosses qui 
ne communiquent avec rien, ont un diamètre de o m. 50 
environ. 

Enfin la gdsa (Ÿ), qui a vaguement la forme d’un quart de 
sphère, est destinée à recueillir le sel sec. Le chemin qui y 
accède est dénommé bgsit (10), 


7,2 à JZ 


7h 


Fig. 19, — Profil d'une saline à Rabat. 
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$ 126. — Tel'est le dispositif de toutes les salines sans aucune 
variété. Avant d’étudier le travail des saliniers, décrivons leurs 
outils. Ils sont simples et peu nombreux, Ce sont d'abord des 
couffins en palmier-nain tressé, qui servent à puiser l'eau des 
différents bassins, et des couffins en alfa qui laissent s’égoutter 
l’eau, et servent à recueillir le sel. D'autre part, une sape ou 
pioche plate sdtla, et une binette m"ngd$ servent à aménager 
les communications de bassin à bassin; un rateau de bois plein, 
Zärräf, sert à nettoyer la saline ou à enlever le sel. Ce dernier 
instrument est composé d'une planchette longue de 75 em, 
large de 20, emmanchée d’un bâton très long qui atteint fresque 
trois mètres, 
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$ 127. — On recueille le sel de la façon suivante : Le travail 
des saliniers ne commence qu’après la saison des pluies une fois 
que la mer s'est retirée de la merja. On commence par couper 
les communications entre la saline et la mer en bouchant la 
varaigne; ensuite. on vide l’eau des cobiers dans la vasière à 
l’aide de couffins, puis on nettoie comme il faut ces cobiers; on 
racle la vase que l’eau a déposée avec le rateau iärrfo b'iarräf 
et on la colle sur les parois des talus, puis on rectifie l’aligne- 
ment des bassins. Cela fait, on vide l’eau des cristallisoirs dans 
les fosses et de là dans les cobiers, puis on cure ces cristallisoirs. 
Les fosses sont utiles à cause de la différence de niveau existant 
entre les deux séries de bassins; elles constituent une sorte de 
degré. Pour faire ce travail, les saliniers entrent nu-pieds dans 
l’eau, retroussent leurs djellabas, et se servent des couffins en 
palmier nain. 

Il ne reste plus qu’à laisser au soleil le soin de faire évaporer 
l'eau. L’eau commence à se saturer “/ma itib dans les cobiers et 
même dans la vasière; au mois d'août, au commencement de 
la canicule smätm, on fait passer l’eau dans les cristallisoirs en 
perçant un trou dans la cloison et on remplit de nouveau les 
cobiers et la vasière en ménageant les büggdrat et en ouvrant la 
varaigne. 

L'eau se sature de sel dans les cristallisoirs; puis le sel se 
cristallise lm'lha fäsqäd. Quand un bassin est recouvert d’une 
couche de sel épaisse, qu’il est mazgüd, les saliniers raclent le 
sel et en font de petits tas, des mulons, « 15dyrmoh y» dans le 
bassin lui-même, l’eau continuant à y séjourner. [ls placent le 
sel dans des couffins d’alfa, le rincent dans l’eau du bassin puis 
le déposent dans la gdsa où il ne tarde pas à sécher. 

On en fait un grand tas sur lequel on imprime des traces 
conventionelles avec le manche d’un outil afin qu’on s’aperçoive 
des vols toujours possibles. 

$ 128. — Le sel ainsi recueilli s’appelle le sel de la canicule : 
«m2 lba smaimiia »; on opère de nouveau une fois ou deux au 
maximum, jusqu’à l'automne en amenant de l’eau de’ mer fraîche 
ma bdtr. Le sel est très blanc. On l’enlève dans des chouaris 
d'âne, la nuit, pour éviter la poussière et les accidents de la 
rue. On l'apporte en ville près de l’ancien marché aux grains où 
on le vend après lavoir pilé avec un pilon de bois. 
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Le propriétaire de la saline ne s'occupe pas lui-même de 
l'exploitation : il la confie à un maître-salinier qui perçoit la 
moitié des revenus et se charge de payer les ouvriers à la 
journée. 

En somme les salines de Rabat sont d’un dispositif simple 
quoique ingénieux et le travail des saliniers est peu compliqué; 
elles donnent néanmoins un rendement suffisant qui explique 
leur nombre et leur importance. 


$ 129. — Les salines de Salé se trouvent loin de la ville dans 
un terrain alluvial argileux en face de celles de Rabat. Leur 
installation est plus rudimentaire encore. L’eau de mer arrive 
par un canal dans une sorte de vasière s"hhän qui n’a pas de 
forme déterminée; elle commence à s’y saturer; puis on la jette 
dans des cristallisoirs plus élevés, également sans forme détermi- 
née, où elle se salifie. Quand on à retiré le sel, Peau en excès 
est reversée dans la vasière par une brèche qu’on fait dans le 
cristallisoir. Malgré cette installation rudimentaire, les salines de 
Salé produisent autant que celles de Rabat parce qu’elles sont 
mieux exposées au soleil m#$*mm's. Cependant, entre Bab-el- 
Mellah et Bab-Fès, on a installé une saline semblable à celles de 
Rabat, très grande et d’un travail soigné. 

On trouvera dans les Archives Marocaines, t. V, p. 276, une 
étude de M. René Leclerc sur les salines de Tanger. Elles sont 
plus compliquées que celles de Rabat sans être cependant 
comparables à celles de France. 


CHAPITRE III 


L'OUED BOU-REGREG 
DANS SA PARTIE FLUVIALE 


$ 130. — Si l’on ne considérait comme partie fluviale du 
Bou-Regreg que celle où l’eau n’est pas saumâtre, elle serait 
sans importance, car la salure dûe à l’eau de mer se manifeste 
très loin en amont. | 

Nous ne considérons dans ce chapitre que la partie de la 
rivière qui est remontée par les bateliers, en retranchant celle 
déjà décrite où le port se trouve installé. 
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$ 131. — L’oued est appelé aujourd’hui du nom de Bou-Regreg 
usité depuis le xin° siècle(1) à l'exclusion de tout autre. ibn 
Kahldoun l'écrit US) a sans doute parce que l'écriture arabe 
ne peut représenter le son g. El-Marrakchi, dans son histoire des 
Almohades, ainsi qu'Edressi orthographient également SL 
Le nom berbère de l’oued était asif urgraï arabisé facilement en 
bu rgrdg. L’arabe dialectal, en effet, réduit à deux ou trois syllabes. 
les mots étrangers ou classiques qui en ont davantage, d’où sup- 
pression de asif remplacé par son équivalent gd ; d’autre part, 
si le # de urgraÿ était labialisé si peu que ce fût, il a donné un 
b arabe ; enfin le Z s’est assimilé totalement au g qui le précède ? 

On 2 voulu faire remonter l’étymologie de rgräg à un mot 
berbère qui signifie « gravier ». Il faudrait plutôt supposer que ce 
fleuve, comme beaucoup d’autres, porte le nom d’une tribu 
installée autrefois sur ses rives. Remarquons d’ailleurs que le mot 
Rgrâga sert à désigner chez Edrissi (2) une tribu des Maçmouda. 
Une tribu du Sud marocain porte encore ce nom(3). Il se peut 
que des Rgrâga aient séjourné plus ou moins longtemps sur les 
rives du fleuve. : 

L'oued Bou Regreg a été appelé aussi Oued erroummäne, 
« le fleuve des grenadiers », par plus d’un auteur, El-Marrakchi 
par exemple, ou encore Oued fsmir, par Fazari, Edrissi et 
El-Marrakkchi (4), ou encore, Oued Sala, « la rivière de Salé », 
par Ibn-Hauqal et El-Bekri. Toutes ces appellations sont incon- 
nues aujourd’hui. Le maghzen conserve la dénomination de 
grssal Cest, 


$ 132. — Dans l’oued, les indigènes distinguent la rive de 
Rabat ‘/2ddua d'rrbât et la rive de Salé “/:ddya dsld. Chaque 
rive est constituée par une alternance de parties basses « Kis »: 
et de falaises « hdfa ». Le long des falaises la rivière est profonde, 
le courant y est fort « /ma mzouuer. Sur les plages, au contraire, 
il se forme des contre-courants. 


(4) Cf. Le Maroc dans les premières anndes du XVIe siècle, p. 213. 

(2) CE pe 73: 

(3) En tribu, p. 360. On trouve dans la région de Sefrou une sourée 
appelée « Aïn-Regrâg ». 

(4) Entre Ceuta ei Tétouan il existe aussi un Oued Ismir (His, des 
Almobades, p. 198. Edrissi, p. 72. El Bekrip. 106. Istigça t. IL p. 218 de la 
Trad. t, IV p.215 1. 21 du texte. Un petit affluent de l'oued a conservé 
le nom d’[smir, v. infra, 
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Le cours de l’oued fait de nombreuses boucles appelées hôlfa. 
Le sommet de chaque boucle est dit rés “Jbôlta, les extrémités se 
dénomment qûnt. | 

Le point où les collines se rapprochent et où cesse la plaine 
alluviale est appelée « g43 luädd — le fond de la rivière ». La rive 
gauche est souvent à pic, la rive droite, au contraire, est long- 
temps plate : aussi remarquerons-nous que les points de repère 
des indigènes dont la liste suit sont presque tous sur la rive 
gauche. 


= $ 133. — En remontant l’oued, on trouve les boucles sui- 
vantes : en face des salines de Rabat, celle du petit bassin sufr'z, 
à gauche, et celle de swisfia qui tire son nom d’un jardin ayant 
appartenu au caïd sufsi, à droite. Vient ensuite le « 3bé/ lbidda 
— la montagne de la blancheur », ainsi nommée à cause de la 
glaise grise qui apparaît à sa surface, toujours à droite. On franchit 
la boucle du petit palmier #hdila, puis celle de la ferme de Nino, 
ancien agent consulaire de France ‘ssds (1) dninô. La boucle de 
ismir tire son nom d’une source et du ruisseau qui en coule, sur 
la gauche en remontant. Rappelons que « fsmir » fut un des 
noms de l’oued. On trouve encore à droite /h4lläq et le jardin 
de x" bdäja (2) qui ont donné leur nom à deux boucles. On arriv 
ainsi à ( ‘/m'$rds lhkbir — le grand gué » après avoir dépassée 
l’île et le gué de murzdän (corail). C’est là que passaient autrefois 
les sultans pour franchir l’oued plutôt que d'utiliser les barques 
des gens de Rabat et Salé. On voit ensuite, « zaginf" ddhéb = la 
petite source d’or », sur la gauche; plus loin et à droite, se 
dresse le « Käf — le rocher », percé de cavernes curieuses, au 
pied duquel se trouve le confluent de l’oued “/sakrds. Au-delà, 
c'est « la falaise des oliviers — Kdf “xxftun » à droite, puis le 
rocher appelé « “tjrki — le turc » faisant face à « lasrôsa = la 
fiancée », autre rocher qui est à gauche; l'imagination des bate- 
liers a voulu voir deux figures humaines dans ces rochers ; puis 
ce sont : « le jardin potager = fabhirt », une plage à gauche éga- 
lement, «la pierre du registre — hd%r't “zxmäm », la hutte 
== nnuuâla », où s'abritent les pêcheurs d’aloses, et le 24gà*l; 


(1) Le mot « sâs » est très couramment employé pour désigner une 
propriété rurale. Syn 2azib. 

(2) Les jardins sont désignés par le nom du propriétaire qui les a créés; 
ils sont donc désignés par un ethnique féminin. 
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après avoir dépassé les deux gués de m°$rds" rrqtha et m°'$ras eain 
Ihäuli (la source du mouton), on atteint le confluent, râs Imgrân 
formé par deux rivières qui tirent leur nom de tribus qu’elles 
traversent, gdd shäl à gauche etuad xzd2er à droite en remontant. 


$ 134. — Cette partie de l’oued que nous venons de décrire 
est fréquentée par des bateliers ; elle est, malgré des gués nom- 
breux, d’une navigabilité à peu près constante. Les bateliers 
doivent cependant tenir compte de la marée pour pouvoir passer 
les gués et pour n’avoir pas à lutter contre le courant. Quel- 
quefois, après de fortes pluies, il se produit une crue : « hôuuod 
Thémla (” sséla), disent les bateliers ; la crue descend ». Le courant 
est alors assez fort pour empêcher la navigation dans l’oued. 


$ 135. — Autrefois, comme aujourd’hui, les bateliers allaient 
chercher jusqu’au confluent du charbon, du bois, des roseaux qui 
provenaient de chez les Zaers. Le voyage n’était pas sans danger 
car les riverains ne se privaient pas de piller aux bateliers tout 
ce qu’ils avaient. Aussi, pour ne pas exciter l'envie, les bateliers 
se revêtaient d’une mauvaise djella rapiécée et cachaient jusqu’à 
leur pain. C’est aussi dans cette partie du fleuve que les pêcheurs 
d’alose tendent leurs filets, aujourd’hui en toute sécurité, autre- 
fois après avoir payé assez cher aux farouches zaers une protection 
bien précaire(r). 


$ 136. — L’oued Bou-Regreg dans toute son étendue w’est 
pas régi administrativement comme les autres fleuves du Maroc. 
* Chaque année le Maghzen met en adjudication le monopole 
du passage et de la pêche dans les biefs des différentes rivières. 
Le Bou-Regreg, lui, est Habous, comme nous le verrons plus 
loin, mais seulement en ce qui concerne la pêche des aloses. 
Quant au passage, il est libre : tout le monde a le droit de 
transporter des voyageurs d’une rive à l’autre. Les bateliers 
expliquent cette faveur par le fait que, la barre étant souvent 
mauvaise, les mariniers, pour vivre, doivent pouvoir exercer 
un métier qui ressemble au leur, pendant Îles périodes de chô- 
mage. C'est ce que les Sultans ont bien compris, sans doute, 
car le régime administratif du Bou-Regreg est caractérisé par la 


grande liberté laissée aux riverains d'exploiter les ressources du 
fleuve. 


1) V. infra : la pêche aux aloses $$ 262 5qq. 
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S 137. — UNE FÊTE NAUTIQUE sUR L'OUED. La $ashbäna. — 
On retrouve chez les indigènes du Maroc quelque chose de notre 
carnaval considéré en tant que jour de liesse précèdant le carême. 
Le dernier jour du mois de Chaaban, c’est-à-dire la veille du 
premier jour de carême, on fait à Rabat une partie de plaisir 
générale. Les femmes vont par groupes dans les différents jardins 
qui entourent la ville et |à, bavardent, chantent avec ou sans 
accompagnement, boivent du thé, mangent de la viande. Les 
hommes vont s'amuser sur l’oued et dans les jardins qui en 
bordent la rive gauche. De bonne heure, le matin, ils font 
descendre dans les barques qu’ils ont retenues, des tapis, des pro- 
visions, les ustensiles nécessaires à la cuisine et à la confection du 
thé. Au fur et à mesure que les gens arrivent, les barques se gar- 
nissent, chacun retrouve ses compagnons; on installe un tapis 
au fond de la barque, on s’y assied à moins qu’on ne prenne les 
plats-bords comme sièges ; au milieu règnent un samovar et un 
plateau de cuivre sur lequel des verres coloriés et dorés sont 
placés en rond autour d’une théière. Quand une barque.a son 
chargement, elle se détache et remonte l’oued : les canots se 
suivent ainsi en une longue théorie. On chante, on parle, on 
déclame des vers ; les instruments de musique sont aussi de la 
partie. On arrive ainsi dans les différents jardins qui bordent la 
rivière dans les environs de Chella ; on débarque tout à terre-et 
on s'installe : pendant que les uns chantent et devisent, les 
autres préparent la nourriture. Le déjeûner a lieu vers dix heures ; 
il interrompt un moment les chants ; à trois heures ou trois heures 
et demie, on fait un second repas. Après quoi, on rembarque. 

La nourriture, le grand air et, faut-il le dire, le vin que 
quelques jeunes gens ont apporté sans aucun respect pour 
Chella et pour le jeûne qui va cominencer, font leur effet, Sur 
ies barques qui descendent l’oued par groupes, l’un récite une 
gasida (x) l’autre une griha(2) ou une s‘rrdba(3); il en est 
qui ont des violons, des mandolines. On arrive ainsi à Rabat au 
crépuscule, on débarque tout et on rentre chez soi. : 

Depuis l’arrivée des Français, les indigènes de Rabat ont 


(1) Pièce de vers en arabe régulier ou en melhoun. 

(2) Pièce de vers en melhoun;  gérrdb = chanteur, poète en melhoun. À 
-rapprocher de x,5 « exciter, animer » de À « génie, talent, verbe », 
Cf, Dozy, supplément aux dictionnaires sub ro. 

(3) Chanson en melhoun avec refrain et accompagnement de chœurs. 
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supprimé cette-fête spontanément. Ce n’est d’ailleurs pas la 
seule cérémonie publique à laquelle ils aient renoncé depuis 
notre installation au Maroc. 


$ 138. — ÜNE PARTIE DE PLAISIR SUR L'OUED AU PRINTEMPS. 
— Avant l’arrivée des Français, les gens de Rabat, en temps 
ordinaire, ne sortaient guère des remparts, et ne remontaient 
jamais l’oued :au delà de la suisfia. Les terribles Zaers ne 
laissaient passer personne sans danger. Cependant, au printemps, 
à l’époque de Ia pêche des aloses, la navigation était un peu 
plus sûre, grâce aux küssai (1) ou protecteurs choisis chez les 
tribus riveraines, et payés par les habous. Les gens les plus 
riches de Rabat en profitaient pour aller faire une partie de 
‘campagne de plusieurs jours sur l’oued. 

Ils s’entendaient au préalable et préparaient des tentes des 
tapis, des provisions; puis ils louaient quelques barques. Ils 
partaient en chantant et en jouant de leurs instruments, ce 
qu'on ne manque jamais de faire quand on navigue sur la 
rivière. Nos fêtards arrivaient à la nuydla « hutte » des 
pêcheurs d’aloses et dressaient leurs tentes de toile non loin 
de là. 

La partie de plaisir durait à peu près une semaine, On com- 
mençait par se mettre en relation avec le raïs des pêcheurs 
d’aloses en lui donnant un ou plusieurs pains de sucre, des 
bougies, du thé, etc. De temps en temps on l’invitait à déjeûner. 
En retour, le raïs ne se faisait pas faute d'envoyer des aloses 
toutes fraîches ou rôties à la broche de la façon suivante : le 
poisson est découpé en tranches qu’on passe par une tige de 
bois et qu’on rôtit en plein air : c’est un mets très estimé. 
Entre les repas, les promeneurs allaient visiter la campagne ou 
se divertissaient sur la plage de fabhirt en voyant ramener le 
poisson dans les filets. Le dernier jour, on faisait une grande 
fète gastronomique et musicale à laquelle le raïs prenait part; 
‘il donnait quelques poissons à chaque convive. La fête termi- 
née, on remontait en barque et on revenait à Rabat heureux et 
triomphant d’être allé si loin en amont sur l’oued. 


(1) Voir infra III® partie : la pêche des aloses 66 262 sqa, 
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CHAPITRE IV 
LE PORT DE RABAT-SALÉ 


A. — Le port. 


$ 139. — Lr PORT NATUREL. — La seule raison géographique 
qui a fait un port de Rabat-Salé est l'existence de la partie 
maritime de l’oued, bras de mer profond, à l'abri de la tempête, 
où les navires sont en sécurité, sauf toutefois quand il se pro- 
duit un raz-de-marée. 

Cependant de nombreux inconvénients naturels diminuent 
considérablement lavantage qu'offre toujours à linstallation 
d’un port l'embouchure d’un fleuve. La barre, dûe à un haut- 
fond de sable, rend l’entrée en rivière difficile pour les bateaux 
de faible tonnage, impossible pour les autres. Cet état de choses 
a été signalé depuis longtemps. Au xu° siècle, l’auteur dn 
Kitab-el-Istibçar note que « l'entrée et la sortie de la rivière 
présentent beaucoup de risques à cause des difficultés du chenal ; 
c'est ce que savent bien les marins expérimentés » (Tr). Dès 
-que l'océan est agité, les navires de toute espèce doivent rester 
dans la darse, largement ouverte, où ils ne sont guère à l'abri. 

D’autre part, loued lui-même sensable de plus en plus et il. 
arrive fréquemment qu’un navire s’échoue en pleine rivière. 

Enfin, le débarquement des marchandises et des passagers ne 
peut se faire que dans l’oued et non sur la côte. 

De ce fait le port de Rabat comprend deux parties : la rade 
ndrsa ou térsia = ancrage, et l’oued, séparés par la barre souvent 
infranchissable. Le rôle des mariniers consiste à relier ces deux 
parties du port. 


$ 140. — AMÉNAGEMENT DU PORT. — Qu'’ont fait les indigènes 
pour améliorer les avantages naturels du port? Peu de choses. 
Les gens de Rabat-Salé n’ont rien tenté pour faciliter l'entrée 
en rivière ou le déchargement des marchandises. Trop occupés 
des intérêts particuliers de l’importante et turbulente corpora- 
tion des barcassiers, ils ont négligé de parti pris ceux du com- 


@) P. 53. 
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merce. Aussi n’existait-il, lors de notre arrivée, ni phare fnér 
ni bouée, ni quais, ni grue hifi, encore moins de warf ou de 
môle ou de bassin à flot. D'ailleurs les indigènes n’ont jamais 
eu la moindre connaissance de l'architecture maritime. 

Tous les perfectionnements qu'ils apportèrent à la disposition 
naturelle du port servaient simplement au débarquement des 
marchandises dont vivaient les barcassiers, et non à laccostage 
des navires qui aurait diminué leurs profits. 

Les indigènes avaient placé de-ci de-là quelques boucles ou 
organeaux d’amarrage, mais le plus communément, les barcasses 
étaient amarrées comme aujourd'hui à un wyébt où chaîne 
reliant un rocher de la rive à un corps mort (1). Quant aux 
barques, elles sont encore munies d’une pierre assez lourde hifra 
d'lbérr reliée à l'avant par une corde silea : il sufht de lancer 
cette pierre sur la plage pour que la barque reste immobile. 
On se sert aussi de petits corps morts famadora quand le canot 
doit rester amarré assez longtemps. 

Le seul travail important que les indigènes avaient fait était 
l'abri aux barcasses, le « petit port mrisa » près de la douane, 
se terminant par un plan incliné. * 


$ 141. — Depuis notre arrivée, des travaux importants ont 
rendu le port de Rabat méconnaissable à qui l’a vu en 1912. 
Nous avons d’abord fait une sorte de warf Zmüin d'leñd perpen- 
diculaire à la rive, en face de Bab-el-Bahar. Il servait à l’embar- 
quement des voyageurs traversant l’oued pour aller à Salé. 
L'établissement des quais a amené la suppression de ce warf. 
Toute la rive de Rabat a été garnie de vastes quais; une route 
longe l’oued depuis la douane jusqu’à Sidi Makhlouf; des grues 
se trouvent tout le long de ces quais. Enfin nous avons relié les 
deux villes de Rabat et Salé par un bac à vapeur qui rend 
d'immenses services. Auparavant, voyageurs et marchandises ne 
pouvaient employer que les barques pour la traversée de l’oued; 
ce mode de transport existe toujours (2). 


$ 142. — Les auteurs arabes signalent qu’un pont fut construit 
au xt siècle de notre ère entre Rabat et Salé. « Pour franchir 


QG) V.S$ r17, 121 et 315. 

(2) Le passage des oueds au Maroc se fait souvent à l'aide de radeaux 
dottant sur quatre outres gonflées d'air wz4ddia; cf. Marrakech, p. 114, et 
snfra $ 333. 
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la rivière il y a un pont formé de vingt-trois bateaux sur lesquels 
sont placées des traverses de bois; par-dessus sont fixés transver- 
salement des planches et un pavage solide que les sabots du 
cheval ne peuvent ‘entamer. À marée haute, la mer s'élève et 
les barques peuvent passer sur la chaussée recouverte par l’eau, 
mais Les grands bateaux doivent jeter l’ancre plus bas (1) ». 

Dans l’histoire des Almohades, on trouve aussi ce passage 
« Au moment de la construction de Rabat, on bâtit sur le Bou- 
Ragreg un pont de bois et de pierre qu'on employait lors des 
basses eaux, tandis que lorsqu'elles étaient hautes on passait la 
rivière en barque (2) ». 

Il en fut probablement de ce pont comme de toutes les cons- 
tructions arabes du Maroc : un homme de génie le fit construire, 
mais lorsque le premier raz-de-marée l’eût endommagé, nul ne 
songea à le réparer ou à le remplacer. Ce manque de persévé- 
rance et de soins explique l’état de délabrement dans lequel se 
trouvent des monuments fort beaux datant à peine du xrv° siècle. 

Si les indigènes ont peu fait pour profiter des avantages natu- 
rels que leur offrait l'embouchure du Bou-Regreg, ils n’ont 
absolument rien fait pour en supprimer ou pour en atténuer les 
inconvénients. Aucun dragage n’a été opéré, aucune jetée n’a été 
construite pour annuler la barre. 

Nos ingénieurs prétendent qu’un double épi prolongeant les 
rives jusqu’à l'endroit où le fond existe suffira pour supprimer 
le danger de la barre. 


6 143. CONSÉQUENCES ÉCONOMIQUES. — Les conséquences de 
cet état de choses pour le commerce sont importantes : les 
navires, obligés de stationner dans la rade jusqu’à ce que le 
beau temps permette aux barcasses de venir les décharger, étaient: 
obligés de demander un fret énorme; ceux qui se risquaient 
à entrer en rivière n'étaient pas sûr d’en sortir quand ils le 
voulaient et demandaient aussi des sommes élevées pour : 
le transport des marchandises. Ajoutons que les barcassiers, par 
intérêt, et les Rbatis, par haine des chrétiens, ne songeaient 
qu’à tenir les bateaux en rade, et nous aurons fait comprendre 
qu'avant notre arrivée rien ne sollicitait l’activité commerciale 


(1) Istibçar, p. 53. 
‘(2) Histoire des Almobades, p. 308, 


+ 
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dans le port de Rabat. Actuellement encore, le trafic de Rabat 
est considérablement gêné à cause des inconvénients naturels 
signalés et auxquels nous n’avons pas complètement paré. 


\ 


B. — Exploitation du port. 


144. ADMINISTRATION GÈNÉRALE. — Îl a existé autrefois des 
règlements maritimes PA sl auxquels il est fait ‘allusion 
dans «le Maroc de 1631 à 1812 » (1). Puis ces règlements d'ordre 
général ont disparu et lors de notre installation au Maroc nous 
n'avons pu trouver que des coutumes plus ou moins disparates 
que notre organisation a fortement entamées. 

Les deux grands personnages du port étaientle rd1s ‘ Imdrsa ou 
capitaine du portetle ‘amin ‘ddiuäna, le receveur de la douane, 
nommés tous deux par le Sultan, le premier s’occupant des 
mariniers et des navires, l’autre des commerçants et des droits 
à percevoir sur la marchandise. 


$ 145. PILOTAGE. — Le service du pilotage était des plus 
rudimentaires. Un mât à signaux, planté près de l’abri aux 
barcasses, servait à indiquer à l’aide d’un pavillon si la barre 
était praticable ou non. Nous verrons au chapitre de la naviga- 
tion ((331) comment, sans sortir de l’ôued, le capitaine du port, 
avec un petit drapeau, indiquait aux navires s’ils devaient mettre 
la barre à babord, ou à tribord pour s’engager dans le chenal et 
s’y maintenir. 


S 146. SANTÉ. — Sanida. Il n’y avait pas de médecin du 
port. La première barcasse qui se rendait à bord du navire en 
rade remportait les colis-postaux #ÿlibüst, les papiers du bord 
lbatinta et la déclaration du capitaine qu'aucune maladie épidé- 
mique ne régnait parmi l’équipage ou les passagers. Les fonc- 
tionnaires de la douane vérifiaientles papiers et, si le navire était 
en règle #50/f, lui permettaient de débarquer ses marchandises. 


$ 147. AcoNAGE. (2) — L’aconage jadis, comme encore d’aujour 


(1) P. 96 du texte arabe, p. 176 de la traduction, 
. (2) Cf. Archives marocaines, t. VII, p. 380. 
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d’hui, absorbait la plus grande partie de l’activité du port. C'était 
surtout lui qui faisait vivre la population maritime des deux 
villes. Le service de l’aconage, étant une source de revenus, était 
fait par le Maghzen, car c’est un principe administratif du Maroc 
que tous les revenus des rivières et des ports appartiennent au 
Maghzen. Cependant les revenus de l’aconage de Rabat et de 
Larache, pat faveur spéciale, étaient intégralement répartis entre 
les barcassiers. 

Le matériel se composait de six mahonnes seulement, aux- 
quelles ont avait ajouté tout récemment deux remorqueurs 
rimk. Les équipages de ces remorqueurs étaient musulmans; on 
les payait au mois et ils ne faisaient pas partie de la corporation 
des mariniers. Depuis, le nombre des barcasses et des remor- 
queurs a été considérablement augmenté, Le matériel de Paco- 
nage est toujours construit où acheté par le Maghzen et lui 
appartient. 


$ 148. — LA CORPORATION DES BARCASSIERS. 


ro Les mariniers. — Le personnel de l’aconage se groupait et 
se groupe encore dans la corporation des barcassiers babriia. 
Ceux-ci se distinguent physiquement et moralement de leurs 
compatriotes terriens. Ils sont hâlés, nerveux et robustes; ils 
s’habillent d’une façon un peu spéciale : ils sont les seuls à por- 
ter la ceinture de laine kärzfia (1). Quand le Sultan voulait 
faire une. promenade sur l’oued dans son canot impérial, il 
faisait choisir quelques marins expérimentés et leur donnait une 
tenue complète composée d’une chemise, d’un pantalon, d’un 
gilet bddzja (2) et d’une veste assez longue appelée #°nt4l (3) 
ou kabbôt (4). Chaque vêtement était d’une couleur différente et 
échéait à tel ou tel marinier au petit bonheur Æällao suirte; 
mais le rouge était la couleur préférée. En même temps que ce 
vêtement, quelques pièces de monnaie étaient distribuées aux 
barcassiers, c'était la sadaga du Sultan. Les mariniers ont pour 


(1) Sur ce mot cf. Fischer, Hieb und stichwaffén, p. 226 note 2. 

(2) Sur ce mot cf. Dozy, Dictionnaire détaillé des noms de vétements chez les 
Arabes. 

(3) Sur ce mot cf, Simonet « Glosario » p. 334. 

(4) Cf. Marçais « Texte de Tanger » p. 446. Ricard et Bel « Travail de la 
laine « à Tlemcen », p. 342. 
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principe de ne pas travailler à jeun. La nourriture qui leur con- 
vient les jours de travail se compose de viande, de graisse, de 
semoule. Les légumes, disent-ils, leur sont nuisibles parce qu’ils 
augmentent la sécrétion de la bile. Le vin est recommandable. 
Un matelot ne pense pas désobéir à sa religion en buvant de 
l'alcool car il soutient que c’est sa profession qui l’exige. 
Moralement, les marins indigènes se distinguent par leur 
caractère énergique, indépendant, souvent violent. Tout le 
monde, y compris les employés français de l'aconage, s'accorde 
à déclarer que les bahariyas ne sont pas commodes. De fait, ils 
ont été, sous les sultans, fort peu maniables : dès qu'il se cro- 
yaient lésés, dès qu'ils supposaient qu’un commerçant ne 
payait pas tous les droits ou que le rdis “lmdrsa « mangeait leur 
dû = iakul diälbum », ils se mettaient en grève et se grou- 
paient autour du mât à signaux : c’était leur façon d’invoquer la 
protection du Sultan représenté concrètement par le mât qu’il 
avait fait édifié. Les fonctionnaires de la douane devaient immé- 
diatement entrer en pourparlers avec les barcassiers; plus d’une 
fois le pacha dut intervenir car si satisfaction n’était pas donnée 
aux marins, l’aconage cessait. Les marins en grève ibqdu myaugin 
se rendaient au marabout de Sidi el-Hadj Abd-Allah el-Yabouri. 
Ils étendaient des tapis, se procuraient du thé du sucre de la 
viande, et faisaient ripaille. Les agents commerciaux essayaient 
de les amadouer en leur envoyant du sucre et du thé. Le pacha 
était bien obligt d’arranger l'affaire au gré des barcassiers. 
: Une manifestation de cette indépendance de caractère s’est 
produite lors de notre prise de possession du service du port : 
plusieurs mariniers, et des meilleurs, ont abandonné leur 
emploi sous des prétextes divers. Cet incident se rattache d’ail- 
leurs à une autre particularité des barcassiers : ils ont l’esprit de 
clocher très prononcé. Ils n’admettent pas qu’un étranger, même 
musulman, même marocain, viennent les commander s’il n’a 
été intégré dans la corporation par un long séjour. Lorsque 
nous installâmes à Rabat un rés ‘lindrsa que nous amenions 
avec nous de Casablanca, les barcassiers le supportèrent diffci- 
lement au début, quelques-uns se querellèrent avec lui et 
cessèrent de faire partie des équipages. D'ailleurs, l’histoire ou 
pour mieux dire La tradition et la légende, expliquent cette 
xénophobie : Rabat a presque toujours été indépendant en fait 
tout comme Salé. Les gens du peuple et les lettrés racontent 
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avec plaisir les hauts faits de certains raïs qui se signalèrent 
beaucoup plus par leur lutte contre les sultans et contre les autres 
musulmans que par la guerre sainte (1). 

Enfin les barcassiers sont fiers de leur état, et tous ceux qui 
les connaissent trouvent cette fierté légitime. Les mariniers, en 
effet, sont adroits ‘et courageux, très experts dans un métier 
rendu difficile par la barre. | 

Terminons le portrait de ces braves gens en disant qu’ils ont 
le verbe haut et profèrent à tous propos des serments solennels 
qu’ils sont bien en peine de tenir. Au reste, bons musulmans 
d'intention et très païens en pratique comme d’ailleurs la grande 
majorité des populations maritimes quelles qu’elles soient. 


$ 149 -— 2° Organisation de la corporation (2). Lorsqu’on parle 
de groupements corporatifs indigènes, on est tenté, bien à tort, 
d'établir entre eux et nos corporations du Moyen-Age ou nos 
syndicats actuels des rapports d’anologie si ce n’est de simili- 
tude. 

Rappelons-nous tout d’abord que les corporations de l’époque 
antérieure à la Révolution présentaient une assez riche variété 
d'organisations, et que le modèle type donné par nos manuels 
d'histoire n'existait pas partout : il se peut que la corporation 
des barcassiers ait une organisation analogue à celle de telle ou 
telle corporation française; nous laissons aux spécialistes le soin 
de faire les rapprochements possibles; nous nous bornerons à 
décrire la corporation des mariniers de Rabat-Salé en signalant er 
outre que des syndicats de pêcheurs arabes ont existé à l’Albuféra 
de Valence au moment de la domination musulmane (3). 
La corporation des barcassiers réunit obligatoirement tous les 
mariniers. L’aconage n’est pas libre, il est monopolisé par le 
Maghzen, comme nous l’avons vu plus haut, et c’est ce Maghzen 
qui groupe ses employés. D'ailleurs il possède le matériel et 
pour cette raison c'est lui qui préside à l’organisation du per- 
sonnel. 

Ce personnel est dirigé par le ris “lmärsa où « capitaine du 


(1) Voir l’histoire du raïs el Mäaté, $ 365. 
(2) Sidi el-Hadj Abd-Allah el-Yabouri est le patron de la corporation. 
(3) Cf. Pêches maritimes, par Sabin Berthelot, p. 394. 


ET INDUSTRIES MARITIMES A RABAT-SALÉ 107 


port » nommé. par dahir impérial et choisi parmi les marins les 
plus expérimentés du port. Il semble, d’après les récits populaires, 
qu’à l’époque où l'autorité des sultans était précaire, les raïs 
furent élus ou plutôt s’imposèrent par leur audace et leur vio- 
lence avec l’assentissement tacite des autres marins; il leur est 
arrivé même de gouverner la ville. Le Raîs el Marsa est le 
grand maître du port : il autorise l’entrée et la sortie des 
navires, règle les tours des barcasses pour le déchargement des 
bateaux, agrée les barcassiers, fixe la composition des équipages : 
en un mot, rien ne se fait du service de l’aconage sans son 
ordre ou sans son assentiment. Il est maintenant doublé d’un 
maître de port français. 

Il est aidé d’un lieutenant }/ffa, nommé par le sultan, qui le 
supplée au besoin. Il choisit un intendant karakäi (x) et un 
secrétaire kdtib généralement le Ylifa devient Rais el Marsa 
quand la place est vacante. 

Il y a autant de réis “lgär'b = « patron de barcasse » qu'il y 
a de mahonnes mais chaque raïs n’a pas sa mahonne en propre : 
il prend le commandement de la barcasse qui se trouve prète 
quand son tour arrive. Les patrons de barcasse sont désignés 
par le capitaine du port. 

La nomination de rdis “lmérsa ou de blifa ou de râis lqér b 
donnait lieu à une fête qu'on pourrait classer dans les rites 
de passages. Le nouveau promu, afin de conserver sa place 
longtemps, devait offrir à toute la corporation une nuit de 
réjouissance. Il commençait par faire une visite pieuse aux 
saints du littoral et plaçait sur leurs tombeaux des bougies et 
de l’huile. Il faisait aussi une visite pieuse, une <idra, au canot 
impérial comme à un marabout. Partout, sur son passage, il 
distribuait les aumônes. Ce pélerinage local accompli, les 
marins se rendaient autombeau de Sidé el Hadj Abd-Allah el Ya- 
bouri, récitaient la Fatiha pour appeler les bénédictions de Dieu 
sur le nouveau rais, puis le félicitaient. Alors la musique com- 
mençait et la fête durait jusqu’au lendemain. Ces genres de 
fêtes ne sont pas très variées : la musique mise à part, les 
réjouissances que s'offrent les indigènes, cultivés ou non, con- 


(1) Mercier, Archives marocaines, t. VII, p. 387, spécifie que le karrakji étai 
l'intendant des portefaix. 
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sistent dans la satisfaction plus ou moins naturelle des deux 
grands instincts animaux : la conservation de l'individu et celle 
de l’espèce. : 

Les matelots ne sont pas groupés en équipages : les treize 
premiers d’entre eux qu'on trouve forment, avec un mousse, 
l’équipage de la barcasse qui doit partir. La ‘barcasse n’est donc 
pas, comme elle le serait chez nous, une sorte de personne 
qu'on connait, à qui on donne un nom; elle est anonyme 
comme une charrette (x). 

Pour être barcassier, il faut être admis par le capitaine du 
port après un exameh uniquement pratique. Le candidat, une 
fois admis, est inscrit sur la liste des mariniers du port. C'est 
ce en quoi consiste l’inscription maritime. 

Quand un jeune homme se destine à la profession de marin 
« "lhäg zalih” lméyrsa — le port le prend ». il doit commencer 
par être mousse « #7{24llèm = apprenti » et ne touche qu’un 
quart de paye. Son premier travail consiste à enfoncer les tolets, 
lorsque la mahonne est en marche, avec une pièce de bois 
longue d’une coudée appelée #1{6a, 

Les marins de Salé étaient en nombre égal à celui des marins 
de Rabat, mais le raïs résidait à Rabat, dont il était originaire la 
plupart du temps. Dans la période qui précéda notre arrivée, 
les gens de Rabat avaient pris tout à fait l’ascendant sur ceux de 
Salé. Ces derniers n'étaient considérés que comme les auxi- 
liaires des autres (2). . 

L'histoire de la corporation des barcassiers est difficile à 
établir car les documents sont rares. À l’époque où la course 
commença, au xvii° siècle, les équipages se formèrent sans être 
l’objet des soins du Sultan : il n’était pas question alors d’aco- 
nage. Plus tard, lorsque le Maghzen s'aperçut que la course 
était une source de profits, il voulut prélever sa part (3), ce 
qui lui causa de nombreux ennuis. Ensuite, il fit procéder lui- 
même à la course et commença à inscrire les marins sur des 


(1) À Casablanca, au contraire, chaque barcasse avait son équipage. 

(2) Mercier in Archives marocaines, 1. VII, p. 384, dit que les deux-tiers 
des marins étaient de Rabat et un tiers seulement de Salé. Autrefois leS 
Salétins ont été tout ensemble des marins et des charpentiers de marine. Il 
semble qu'avant le protectorat, Rabat fournissait surtout des marins et Salé 
des constructeurs, 

(5) Il réclamait le dixième. La loi lui donnait droit au cinquième, 
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états spéciaux; il désignait ceux qui devaient former ces équi- 
pages. C'était en somme le principe de l’inscription maritime 
de Colbert établie dans le même but : avoir des marins à la 
disposition du gouvernement pour équiper les navires de guerre. 
Lorsque les puissances européennes purent se faire respecter et 
que des traités de plus en plus nombreux lièrent les sultans, 
ceux-ci firent cesser la course qui s’éteignait d’elle-même faute 
de matériel, et la marine marocaine disparut rapidement. Le 
commerce reprit plus intense et les sultans récupérèrent dans 
l’aconage par la douane les profits qu’ils devaient autrefois à la 
course. On peut aussi supposer que l’aconage, exploité par le 
Maghzen, existait même au temps des corsaires, ne fût-ce que 
pour le déchargement des navires des nations amies ou privi- 
légiées en vertu d’un traité. 

Notre installation au Maroc n’a pas amené la suppression de 
la corporation des barcassiers. Nous n'avons fait qu’ajouter 
quelques pilotes bretons et nous avons augmenté le nombre 

des équipages de remorqueurs. Le Raïs el Marsa, doublé main- 
tenant d’un officier de la marine française, n’est plus le person- 
nage important qu'il était autrefois; il est certain que la présence 
d'éléments français, très supérieurs en activité et en savoir, 

masque celle des mariniers indigènes; ceux-ci en sont quelque 
peu offusqués; d'autre part, les équipages des remorqueurs, en 
simplifiant le travail, mettent au second plan la virtuosité des 
rameurs : de plus en plus la barcasse devient un chaland et le: 
barcassier un débardeur. Par ailleurs, l’activité du port ne laisse 
plus aux mariniers indigènes les loisirs qui s’accordaient avec 

leur dignité; ils sont obligés de travailler beaucoup et sans cesse, 
ils ne connaissent plus le temps où l’on venait les supplier de. 
décharger un navire : payés régulièrement comme des employés, 

ils n’ont plus que le droit d’obéir. Enfin leur nombre a quelque 

peu augmenté et des étrangers musulmans sont venus s'ajouter 

à eux en même temps que nous. Âussi la corporation à-t-elle 

déjà perdu, malgré le maintien des formes extérieures, le carac- 

tère pittoresque qu’elle avait autretois. Quand le port sera d’un 

accès plus facile, quand seulement les remorqueurs seront plus 

nombreux, les barcassiers nerveux qui se raidissent à leurs bancs 

en tirant sur la longue rame auront cessé d’exister et seront 

remplacés par des employés d’aconage, quelque chose comme 

des hommes d’équipe sans caractère, 
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S150.— 3° Le travail de l'aconage. Les barcassiers ne pouvaient 
travailler que par les beaux jours, c’est à-dire, les bonnes années, 
un jour sur deux. Par intérêt, ils exagéraient le plus possible la 
difficulté du passage de la barre afin que les bateaux restassent 
au large; ils exploitaient ainsi les représentants de commerce et 
se donnaient de l’importance. Quand ils avaient travaillé assez 
pour avoir quelque argent devant eux, ils se faisaient prier pour 
se mettre à l'ouvrage, et les agents des maisons de commerce 
ukil étaient obligés de leur promettre des suppléments à la taxe 
obligatoire pour faire décharger des navires. Cet état d'esprit est 
commun à tous les indigènes et n’est pas une des moindres 
causes de leur décadence. 

En principe, c'était le Raïs el Marsa qui déclarait si la barre 
permettait ou non l’aconage, et nul ne pouvait contraindre les 
bateliers à travailler quand le capitaine du port avait décrété que 
la barre était impossible à franchir sans danger. Néanmoins, quand 
un bateau était en rade depuis longtemps, qu’il ne lui manquait 
qu'une barcasse pour achever son débarquement ou qu’il 
apportait une marchandise manquant sur la place, l'agent com- 
mercial qui s’occupait du navire sollicitait un patron de mahonne 
de se rendre à bord malgré le mauvais temps et promettait un 
regälo c’est-à-dire une belle gratification. Il payait en outre les 
taxes réglementaires hdgq “ss"lsa; le total de ces sommes était 
partagé entre les gens de la barcasse et l'état-major du port de 
la façon suivante : chaque marin recevait une part, le patron une 
part un quart ainsi que lintendant, le capitaine du port deux 
parts et son lieutenant une part et demie 

La pratique du régalo s'était vite étendue. Les marins avaient 
pris l’habitude de ne faire que deux voyages par jour du port 
à la rade birdo — bidhi; ils avaient alors rempli tous leurs 
devoirs diru lyazibir. Si le capitaine du navire ne voulait pas 
passer une nuit de plus en rade alors qu’une barcasse pouvait ache- 
ver son déchargement en un seul voyage, #4. bit i zdla qär'b, 
il hissait des signaux Dndder ou faisait fonctionner la sirène 
id;ouog pour prévenir le représentant de la compagnie à terre. 
Celui-ci répondait par un signal, car les mandataires avaient un 
mât sur le haut de la dune, puis il allait trouver lintendant qui 
engageait un équipage à achever le déchargement du navire 
isäffio lbâbor moyennant un régalo. | 

Le jour de laïd-kebir on ne travaillait pas dans certains ports 
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du littoral marocain, à Casablanca par exemple. Mais à Rabat, 
Mazagan, Larache où l’aconage ne rapportait pas grand’chose, 
où la barre est si souvent mauvaise, on faisait ce jour-là au 
moins un voyage par barcasse pour décharger les navires. 

Nous avons vu plus haut que les barcassiers se mettaient faci- 
lement en grève et refusaient de travailler dès qu'ils se croyaient 
lésés. | 

Un règlement existait pour fixer le nombre de mahonnes à 
attribuer à chaque navire en rade. Selon que le temps passé en 
rade était plus où moins long, le nombre de mahonnes qui tra: 
vaillaient au déchargement était plus ou moins grand. Si trois 
bateaux par exemple étaient en rade, on envoyait au premier 
tour trois mahonnes à celui qui était en vue de Rabat depuis le 
plus long temps, m#l *itorno == celui du tour, deux à celui qui 
était venu ensuite, et une au dernier arrivé. Au deuxième tour, 
chaque navire avait deux barcasses. On continuait ainsi jusqu’à 
ce qu'un navire eût terminé son séjour en rade, et l’on prenait 
de nouvelles dispositions. La première mahonne qui abordait le 
navire ramenait les colis-postaux, les papiers sanitaires et le 
connaissement des marchandises polisa qui étaient remis aux 
fonctionnaires de la douane. 

L’équipage de chaque mahonne devait fournir, sur ses treize 
hommes, huit aides qui retiraient la marchandise des cales 
iquisgo m lzänbar pendant que les cinq autres l’arrimaient dans 
la barcasse (1). Au moment où li mahonne s’éloignait, le capi- 
taine du bord donnait deux attestations, l’une risibo d'Ib"ddäma 
concernant le travail des mariniers, l’autre risibo d'ss"lsa qui 
énumérait les marchandises remises au patron de la barcasse. 


S 151. — 40 Les taxes d'aconage. Les taxes d’aconage étaient 
multiples et variées : elles ne formaient pas, comme maintenant, 
une redevance unique, proportionnelle au poids ou au volume 
de la marchandise : les unes s’appliquaient au nombre de bar- 
casses employées, les autres au travail des barcassiers, d’autres 
à la nature des marchandises. Nous allons les énumérer sans 
toutelois affirmer que la liste en soit complète. 

1° Le doit d'ancrage ou d’entrée dans la rade ou dans l’oued 


(1) Voir infra, manœuvre de la barcasse, 6 323, 
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appelé môbtâf — ancre, s'élevait à quatre ou cinq réaux (1) 
selon le tonnage du navire. 

2° Un réal par barcasse pour Îa coopération des mariniers au 
déchargement des marchandises. 

3° Deux réaux par navire-à payer par le représentant com- 
mercial à terte, sorte de pourboiré. 

4° ‘luds c’est-à-dire deux réaux par tonnes fünn de mar- 
chandises d’une façon générale, ou un guireh (2) par sac de 
sucre ou caisse de thé; deux billiouns (3) par caisse de bougies, etc. 
Pour les. grosses balles de sucre, on payait deux réaux. Pour la 
ferraille, il y avait un autre prix. En principe les taxes de l’aco- 
nage, basées sur la nature des marchandises transportées étaient 
variables; il appartenait au raïs et à l’agent commercial de 
débattre les prix et de s’accorder. 

5° Il y avait aussi le droit de remorquer "mddda variable 
suivant le tonnage. 

6° Quant aux passagers pasaïir, ils devaient s'arranger avec 
les marins pour être débarqués avec leurs bagages: sndd'q— 
mailles, maletät = valises, lfifat — petits bagages de main ou 
shäbar — bagages des pèlerins(4). 


$ 152. — 5° Rétribution des barcassiers et revenus du Maghzen. 
Dans tous les ports, sauf Larache et Rabat, le Maghzen perce- 
vait un tiers des revenus de l’aconage et retenait de quoi payer 
les réparations du matériel. De même, il percevait un droit sur 
le passage des oueds. À Rabat, un régime administratif spécia] 
existait en faveur des marins et des bateliers. Le maghzen ne 
prélevait rien sur le passage de l’oued ni sur les revenus de 
l’aconage : il abandonnait ses droits au gens du port; bien mieux, 
il entretenait le matériel de ses deniers. Comment s'expliquer 
cette faveur faite à Rabat Salé? Il est évident tout d’abord que 
les revenus de. l’aconage n'étaient pas considérables à cause des 
inconvénients naturels du port et le maghzen pouvait en les 


(1) Le réal vaut cinq pesetas, environ cinq francs, 

(2) Pièce de oPH2$s. Sur ce mot cf. Douté, « Un texte arabe en dialecte 
Oranais » (mémoires dé la société de linguistique 1903) p. 360 note 90. 

(3) Pièce de OPH5o v. « Texies de Tanger » de WW. Marçais, p. 237. 

(4) Cf. Mas. Lairie Introd, p. 191. Le service de l'aconage au xrv* siècle 
dans tout ce Moghreb ressemblait fort à celui que nous venons de décrire. 
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abandonnant être généreux à bon compte. Les marins expliquent 
que leur métier était trop peu lucratif pour que Îe Sultan osât 
amoindrir” leurs ressources. Il se peut en effet que Rabat et 
Salé ayant joui longtemps d’une indépendance presque totale, 
les sultans n'aient pas osé toucher aux bénéfices de marins turbu- 
lants qui formaient les meilleurs équipages de corsaires. Enfin, 
il semble que l’oued Bou Regreg ait été, on ne sait trop pour- 
quoi, lPobjet de la faveur des sultans, ou tout au moins d’un 
sultan, Moulay Ismaël. Nous verrons à propos des aloses, que 
ce prince constitua en habous les revenus de la pêche de ce 
poisson dans l’oued pour les mosquées de Rabat et Salé: il n’a 
pas constitué en habous les revenus de l’aconage parce que ceux- 
ci n’existaient pas sans doute, mais il semble qu'il ait fait aban- 
don de tous ses droits sur l’oued. Une légende, que nous rappor 
tons plus bas, toujours à propos des aloses, explique ce fait : une 
belle jeune fille de Rabat ayant été demandée en mariage par un 
prince, imposa cette condition que l’oued serait habousé (1) en 
faveur des marins, des pêcheurs et des artilleurs. Il est regret- 
table que les documents historiques arabes manquent et surtout 
que le maghzen n’ait pas conservé d'archives; nous y aurions 
peut-être trouvé l'explication du régime de faveur dont jouissent 
les barcassiers. 

Les revenus de l’aconage étaient partagés par le karakji entre 
les marins, après le départ de chaque navire, de la façon sui- 
vante :. 

Le capitaine du port touchait deux parts Zu? “ppuai, 

Son lieutenant, une part trois quarts XuX  pplit “Llèr”b (2), 

L’intendant, une part un quart, 

Chaque patron de mahonne, une part et demie, 

Chaque marin, une part, 

Chaque mousse, selon son ancienneté ou son habileté, trois- 
quarts, demie ou quart de part. 

En outre, le capitaine du port touchait du Maghzen une 
mensualité fixe de 30 réaux et son lieutenaut une mensualité 
de 15 réaux. 


(1) Ce néologisme est devenu nécessaire dans la langue administrative du 
Protectorat. 


(2) Pour æ2),4$ Cf. Textes de Tanger sub æ3) p. 308. 
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On infligeait des retenues sur la paye à ceux qui arrivaient en 
retard au travail ou qui travaillaient mal = #14 far s = 
bäbri apéppos ; à Casablanca on était plus énergique, on les sus- 


pendait = :dllgoham. 


6 153. — 6° Conclusion sur le service de laconage. Nos réformes. 
— De ce qui précède, on conclut que le service de l'aconage avait 
une organisation complète quoique imparfaite. Le plus grand 
reproche qu’on pouvait luifaire était sa cherté dûe à la longueur du 
temps employé au déchargement du navire. Toutes les exigences 
et toutes les fantaisies des barcassiers rendaient le fret très oné- 
reux et ainsi les hommes ajoutaient aux difficultés naturelles du 
port pour rendre le commerce à peu près impossible. Semblables 
à tous leurs compatriotes, les marins imprévoyañts cherchaient 
à tirer le plus de bénéfice possible des rares navires qui jetaient 
l'ancre dans la rade au lieu de faciliter l’aconage et d'attirer 
beaucoup de bateaux. | 

Notre administration a mis fin à tous ces abus. Les barcassiers 
au nombre de sept raïs, sept adjoints, cent cinquante marins et 
dix mousses, sont payés régulièrement; ils touchent, les raïs un 
demi réal par un jour, et les marins une peseta et demie; ils 
ont en outre un réal par voyage. Ils doivent se présenter au port 
chaque matin et être disponibles à toute réquisition. D’autre 
part, le trävail est commandé par le directeur du service du port. 
Ainsi les barcassiers n'ont plus le droit de laisser les navires 
rouler de longs jours sur la rade er dese faire payer des régalos. 
Cette seule réforme a suffit pour faire disparaître l'esprit fron- 
deur et indépendant de la corporation. 

Le commerce a également trouvé son compte dans notre 
nouvelle organisation : d’abord un grand nombre de navires a 
pu entrer .en rivière; on s'est aperçu que si la barre était 
difficile à franchir, du imoins elle ne l'était pas autant que les 
barcassiers voulaient le faire croire; puis les commerçants n’ont 
plus eu à payer qu’une taxe unique bien moins élevée que ce 
qu’ils étaient obligés de verser autrefois. 

À cette transformation du service de l’aconage, les barcassicrs 
eux-mêmes ont gagné : ils ont leur subsistance assurée en tout 
temps et nont plus à endurer sans ressources de longues 
périodes de chômage. Mais ils ne sont plus les maitres dans leur 
port et n’ont plus la satisfaction de voir les agents commerciaux 
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passer par leurs fourches caudines ; ils ne sont plus au premier 
plan, leur importance a diminué, ils ne sont que les simples 
employés d’une administration anonyme. 


$ 154. DES PoRTErAIX. — Les barcassiers apportaient la 
marchandise à quai; là, les portefaix hämmila changeaient les 
colis et les portaient dans les docks ou dans les entrepôts parti- 
culiers. Ils étaient organisés en corporation, ayant à leur têteun 
syndic lémin et un intendant kardkÿi. Les représentants de 
commerce devaient leur remettre une somme égale à la moitié 
de celle. qu'ils donnaient aux marins, Les revenus étaient 
partagés entre les portefaix à raison d’une part par porteur seul 
et deux parts par porteur muni d'une bête de somme. Cette 
corporation était très pauvre et passait. de longs jours de chômage 
sur. la place de la marine /mäg"f en attendant qu’un navire fût. 
déchargé. On disait en plaisantant aux portefaix : « mal lmdq*f 
uâq f — celui qui est sur la place stationne » c’est-à-dire « celni 
qui attend du travail ne s'enrichit pas ». Le Maghzen ne 
prélevait rien sur les revenus des portefaix. 


6155. La DOuANE(1). — La douane était une source impor- 
tante de revenus pour le Maghzen ou tout au moins pour ses 
fonctionnaires. Elle était installée à Rabat dans un local assez 
exigu qui existe encore avec la même destination. Tout près se 

_ trouvait, comme aujourd’hui, le magasin ou dock /'hri. 


$ 156. — 1° Les employés. Les employés de la douane com- 
prenaient des wmdna c’est-à-dire des percepteurs et des xdrdiat 
c'est-à-dire des préposés. Les oumana (2), comme tous leurs 
collègues du Maghzen, étaient des concussionnaires avérés. 
C'était devenu une habitude non blämable que de dilapider les 
deniers publics : voler le Maghzen n’est pas voler, disait-on, aussi 
bien chez les fonctionnaires que dans le peuple; la morale 
courante à l’usage des peuples n’est qu’une question d'habitude : 
ce que tout le monde fait devient moral ; aussi, actuellement 


(1) L'institution de la douane date du Khaïife Omar. C'était au début un 
bureau chargé de tenir les comptes des sommes perçues et du butin et de 
les partager entre les soldats, Prolépomènes, I, p. 19. 

(2) Cf. Mercier in Archives marocaines, t. VII, p. 377, personnel des 
oumana. 
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encore, considère-t-on chez les marocains que les rapines des 
fonctionnaires étaient choses vénielles; on regarde un amin 
intègre comme un homme extraordinaire. Il faut entendre, à 
Fès, les conversations des gens qui sont ou qui furent dans les 
administrations d'Etat : « Un tel dit-on, détient le record 
de la concussion ; en huit mois il réalisa une fortune de plusieurs 
centaines de mille francs, personne ne put en faire autant. » Et 
tout le monde de rire de bon cœur. L’amin en question restitua 
le quart environ de ce qu’il avait volé, moyennement quoi il 
conserva sa place. Aussi les gros appointements fixes qu’on 
donne actuellement aux umana de la douane leur paraissent-ils 
très insuffisants. Un ex-gestionnaire de la douane chérifienne 
nous déclarait un jour : &Il est impossible de travailler avec les 
Français : ils vous demandent les mêmes justifications pour dix 
centimes que pour cent mille francs; c’est inconcevable ». On se 
doute bien que des fonctionnaires semblables  obligeaient 
les commerçants à leur verser de grosses sommes à titre 
de cadeau : la douane venait s'ajouter à l’aconage et aux diffi- 
cultés naturelles du port pour rendre le commerce plus difficile. 

Les préposés étaient de simples gardiens qui stationnaient le 
long de loued pour empêcher la contrebande /kontrabändo. 
Un poste existait à la m#dôura, à l'entrée du port, et un autre 
à Bab-el-Bahar (r). Leur service était d'autant plus facile à assurer 
qu’il était impossible matériellement de débarquer des marchan- 
dises ailleurs qu’en face de la douane; en outre, les voies d’accès 
du port se réduisaient à deux étroites ruelles faciles à surveiller. 


$ 157. 2° Tarifs douaniers. — Dans les ports marocains, toute 
- marchandise devait payer 10 0/0 ad valorem *d$$ar de droits de 
douane. Cette dîme existait dans les ports du Maroc depuis le 
moyen âge (2). Nous savons qu’à la frontière d’Algérie les 
droits étaient moins élevés. Une exception était faite pour 
l’alcool et la viande de porc : le trésor d'un gouvernement 
chérifien, pensait-on, ne devait pas avoir de ressources provenant 
d'objets de consommation illicite. Aussi l’alcool et les liqueurs 


(1) Voir description de l’oued $ 117 sqq. 

(2) Voir infra aperçu historique du port de Rabat-Salé, Cf. aussi Mas- 
Latrie sur le régime des douanes au Moyen-Age, p. 186 sqq. de l'Introduc- 
tion, 
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de toute espèce n'étaient pas chers dans les ports ni même dans 
l'intérieur du pays, etles marocains ne se privaient guêre de les 
consommer en grande quantité; ceux qui ont vécu au Maroc 
avant le Protectorat ou peu après son installation ont pu se 
rendre compte du penchant pour lalcool qu’ont les hommes et 
les femmes de toute race de ce pays. 

Il nous a été impossible de remanier un tarif nes qui 
couvre les emprunts du gouvernement marocain et qui sert de 
base à des traités de commerce avec des puissances européennes. 
Trop de nations sont diversement intéressées au maintien de ce 
tarif. Le pays en subit les conséquences, ce qui, évidemment, 
n’augmente pas ses ressources et l'empêche de s’acquitter de ses 
dettes: Nous avons donc maintenu les droits anciens en nous 
efforçant d'augmenter les revenus de la douane par une sage et 
honnête administration. Nous avons également mis des droits 
sur l’alcool, plus dans l’intérêr de la population que dans celui 
des finances du pays. 

Les inconvénients d’un tarif frappant uniformément toutes les 
marchandises sont faciles à deviner : le moindre est de rendre 
très chers les objets importés et l’on sait s'ils sont nombreux. 
Tout le monde souhaite que ce système douanier, qui se com- 
prenait au temps où les chérifs ne voulaient avoir que le moins 
de relations possible avec les chrétiens, disparaisse rapidement 
pour faire place à un régime en rapport avec les conditions 
actuelles du pays : la dette du Maroc n’en sera que plus vite 
allégée. 

Quand la marchandise était débarquée, le commerçant devait 
en montrer les échantillons ntstra à la douane. Il pouvait payer 
les droits en nature en donnant le dixième de sa marchandise 
2asäro mn sdino. 


$ 158. 3° Utilisation des revenus de la donane. — Le Maghzen 
n'avait pas une administration centrale des finances : chaque 
organisme local percevant des fonds était obligé de satisfaire à 
certaines dépenses également locales; le surplus était envoyé au 
Sultan. Il n’y avait jamais de déficit car si les dépenses à faire 
étaient supérieures aux revenus, très diminués par les malversa- 
tions des fonctionnaires, on ne Les faisait pas. C’est ce système 
qui.est la cause de l’état de délabrement dans lequel on trouve 
les monuments publics anciens. 
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Chaque recette de douane avait à couvrir certaines dépenses; 
celle de Rabat devait, comme les autres, payer l'état-major de 
la corporation des barcassiers, entretenir et augmenter le maté- 
riel de l’aconage, en un mot solder tous les frais relatifs au port. 
À l’occasion du lancement d’une barcasse, la douane payait un 
bon repas aux charpentiers et fournissait le mouton à égorger 
rituellement (1). Elle devait aussi entretenir le matériel de 
l'artillerie et les portes des remparts. 

En fait la douane était une grasse prébende pour les oumana; 
elle payait les gens qu’elle devait payer parce qu'il ne pouvait 
en être autrement; quant au matériel de laccnage, elle l’entre- 
tenait tout juste pour l'empêcher de disparaître; le matériel de 
l'artillerie n'existait plus. | 

Naturellement, nous avons fait perdre à l’administration de 
la douane ce caractère d'un pittoresque choquant. Les revenus 
de la douane sont versés dans la caisse du Trésor; les oumana 
s'occupent uniquement de percevoir les droits réglementaires 
et non de subvenir à des dépenses étrangères à leur service. 


LES BATELIERS. 


$ 159. 1° La corporation (2). — Il nous reste encore à parler 
des bateliers flaikiia pour terminer la description du port. 

Ce sont eux qui donnent à l’oued son animation, car de tout 
temps, nombreux ont été les passants qui demandaient à franchir 
la rivière. Nous avons vu plus haut qu’un bac à vapeur à été 
installé et rend de grands services surtout aux véhicules. La 
corporation des bateliers n’en existe pas moins toujours quoique 
affaiblie. Elle a vu le bac emporté par un raz-de-marée; elle 
espère bien que cet accident se reproduira assez souvent et que, 
semblables aux indigènes, nous finirons par abandonner sans 
regret ce que nous avons créé; alors on sera tout heureux de 
retrouver les bateliers et leurs vieilles barques. Nous donnerons 
plus bas au chapitre des embarcations la description du matériel 
des bateliers (3). Ce qui nous intéresse Le plus dans ce chapitre 


(1) Voir infra constructions navales, 5 354. 
(2) Nous avons vu supra 6 91, hagiographie, que Sidi Makhlouf est le 
patron des bateliers, | 


(DS 309. 
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c'est l’organisation de leur corporation et l'exploitation du pas- 
sage de l’oued. | ; 

La corporation réunissait obligatoirement tous les bateliers et 
avait à sa tête un amin pour Rabat et un autre pour Salé. C'était 
un principe excellent de police générale dans le Maroc que tous 
les artisans d’une même industrie fussent groupés sous la direc- 





Fig. 20. —, Traversée de l’oued en barque (d'après un cliché Schmitt), 


uon d’un amin responsable chargé de trancher les litiges de la 
corporation et de faire appliquer les réglements. Sans doute, il 
n'avait aucun pouvoir coercitif, et des sanctions ne pouvaient 
émaner que du cadi ou du pacha, mais c'était lui qui provoquait . 
ces sanctions et qui devait juger les différends en première 
instance. 

On avait l'habitude d'appeler l’amin des bateliers « raïs » 
quoique ce titre ne fût dévolu qu’aux patrons de barcasses. 
Cette coutume s’explique par le fait que l’amin était souvent un 
ancien rais. 

Les bateliers étaient en général des barcassiers fatigués; 
mais tout le monde pouvait être batelier à condition d’avoir 
une barque en propriété ou en location, car l’organisation du 
travail ne considérait que le matériel et non le personnel. 
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Il existait, comme aujourd’hui encore, deux points de station- 
nement pourles embarcations à Rabat l’une ‘yrés près de Bal-el- 
Bahar, servait pour les passagers sans bagages, l'autre bin hdrdin 
servait pour les marchandises et les bêtes de somme (1). 


s 


$ 160. — 2° Oroanisation du service de batellerie. Les embarca- 
tions quelles qu’elles fussent s’alignaient, la dernière venue se 








Fig. 21. — Les points d'embarquement à Rabat (d’après un cliché Schmitt). : 


plaçant tout à fait au bout; elles formaient ainsi le “rrébe d'rrbât 
et le ‘rrébg dsla, c’est-à-dire la ligne de Rabat et celle de Salé; 
elles prenaient l’une après l’autre b”nnäba leur chargement, 
allaient à Salé et en revenant se replaçaient en queue. À Salé, la 
mème oïrganisation existait avec cette seule différence que 
selon l'heure ou la marée, le point de débarquement variait : 
la rive de Salé est en effet sablonneuse et plate, tandis que 
celle de Rabat est rocheuse et profonde. 

Pour les voyageurs, on fixait un maximum de douze per- 
sonnes par barque : chaque canot attendait d’avoir ses douze pas- 
sagers pour partir à moins que l’affluence ne fût par tros res- 
treinte : il partait alors avec moins de monde. À chaque tour 
complet l’amin avait droit à la recette d’un voyage; c’est-à-dire 
que s'il y avait douze barques à travailler, l’amin percevait la 


(1) Voir supra, description de l'oued, $$ 119-120-121, 
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recette d'un voyage sur douze. Le premier batelier qui 
partait le matin versait à l’amin ce qu’il avait perçu dans ce 
premier voyage; mais au retour au lieu de se placer en queue, 
il se replaçait en tête et repartait en emportant six voyageurs 
seulement : on le désignait alors par « mal s°ita = celui de 
six », après quoi il reprenait sa place en queue. Quand toutes 
les barques avaient fait chacune un voyage, le batelier qui se 
trouvait alors en tête faisait à son tour une traversée pour l’amin 
et l’on continuait ainsi jusqu’à la fin de la journée. Le prix du 
passage s'élevait à la modique somme de deux centimes 
uxhain (x). 

Les chaloupes %"#mäliia (chamelières) emportaient huit 
bœufs à raison d’un guirch et demi l’un, le prix du transport 
du huitième revenant à l’amin, — ou quatre chameaux à rai- 
son de deux biliouns (2) l’un avec trois ânes, à raison d’un 
guirch l’un, l’amin percevant le prix du transport d’un chameau 
— ou. huit chevaux ou mulets, à raison d’un guirch et demi, le 
huitième de la recette revenant à l’amin, — ou onze ânes à 
raison d’un guirch par tête, l’amin percevantile prix du trans- 
port du onzième. Les moutons étaient transportés à raison de 
dix mitsquals (3) le cent, une barque achariya en prenant 
douze et une jemmaliya cinquante. Les prix ont varié quelque- 
fois. 

On devait payer pour le transport des marchandises selon le 
tarif d'un guirch et demi par charge d'homme r‘fdd. L’amin 
aurait pu percevoir une part de la recette provenant des mar- 
chandises, mais de ce fait il aurait été responsable; aussi pré- 
férait-il renoncer à ses droits et laisser aux bateliers la charge 
d’indemniser les propriétaires des colis pour les dommages et 
les pertes qui pouvaient survenir. 

Le propriétaire d’une barque pouvait ne pas la conduire lui- 
même et la confier à un batelier à qui il la louait. La location 
d'un canot s'élevait généralement à un réal par semaine, soit 
quatre à cinq francs. 


$ 161.— 3° Perfectionnements nouveaux. C'était un spectacle 


(1) Sur ce mot, cf. Textes de Tanger, p. 490 sub à, 

(2) V. notes du paragraphe 151. 

(3) Monnaie fictive valant 10 onces, environ o fr. 40. Cf, Alarcon, Textos 
arabes en dialecto vulgar de Larache, p. 160 sub HE. 
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plein de pittoresque que celui de l’embarquement des animaux : 
il fallait faire entrer les bêtes dans l’eau puis les faire sauter 
dans la barque et ces deux opérations ne se faisaient pas sans 
cris ni sans incidents. 

Dès l’arrivée de nos troupes, le génie 
militaire simplifia le passage de l’oued 
pour le service de la guerre en accou- 
plant deux à deux de grandes barques qui 
supportaient un plancher. C'étaient des 
En mgrtna; puis on établit des plans inclinés 

mobiles en bois bla qui servaient à accé- 

Fig, 22. — fubla. der à la mgrina sans se mouiller et sans 

faire entrer les bêtes dans l’eau. Enfin le 
bac à vapeur fut construit et depuis, les grandes chaloupes ne 
font que très peu de recettes. | 








Fig. 23, — Embarquement sur une rive de l’oued 
(d'après un cliché Schmitt). 


Le bac et un service de canots automobiles ont porté un coup 
mortel à la corporation des bateliers, car les indigènes maro- 
cains, fort peu conservateurs dédaignent les vieilles felouques de 
leurs soreligionnaires et apprécient hautement les avantages 
matériels inmédiats de nos innovations. Lorsqu'un pont reliera 
les deux rives de l’oued, les canots et les chaloupes des bateliers 
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ne serviront plus qu'aux besoins du port et des navires et non 
aux passants. 





Fig. 24, — Le bac à vapeur (d’après un cliché Schmitt). 


\ 
- $ 162. — CONCLUSION SUR L’EXPLOITATION DU PORT. 


Nous avons trouvé en arrivant à Rabat un port mal aménagé 
bu plutôt pas aménagé du tout, et des services organisés sufh- 
sants pour l'exploitation sommaire du port : mais le commerce 
était plutôt géné par ces organismes, et seul, l'intérêt particulier 
des employés du port était satisfait quoique mal compris. Nous 
avons voulu, en conservant les choses, changer radicalement 
leur esprit : nous leur avons enlevé l'âme, et l’ancien port 
pittoresque et incommode est bien mort. Il se mourait d’ailleurs. 
depuis longtemps comme nous le verrons dans le chapitre 
d'histoire qui suit. Nous l'avons achevé. Le nouveau port avec 
ses quais, son bac, ses docks, ses remorqueurs, avec des navires 
plus nombreux à l'ancre en rivière ou en rade, avec les éléments 
européens des services et des équiqages, avec les pêcheurs 
espagnols ou napolitains ne ressemble en rien à l’ancien. Les 
indigènes insouciants et indolents passent au second plan, ils 
deviennent des auxiliaires plus ou moins éphémères, ils voient 
leur corporation se dissoudre, et, par la force des choses, ils 
deviennent ce que sont devenus les Algériens et les Tunisiens. 
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C. — Conditions géographiques du développement 
du port de Rabat-Salé. 


$ 163. — Nous avons étudié jusqu’à présent le port de Rabat- 
Salé tel qu’il apparaît actuellement aux yeux de l’indigène. Pour 
parler plus exactement, c’est la vie maritime de l’indigène lui- 
même que nous avons essayé de décrire. Il est indispensable 
maintenant d'étudier les conditions géographiques dans lesquelles 
s’est développée cette vie maritime, d'envisager plus attentivement 
et plus objectivement le cadre de la civilisation thalassique de 
Rabat-Salé : l'aperçu historique que nous donnons plus loin n’en 
acquerra que plus de clarté, comme d’ailleurs les observations 
psychologiques que nous avons été amené à faire tout le long de 
notre ouvrage. | 





om 


Fig. 25. — Rabat, vue du large en avion. Aspect de la plaine alluviale 
(France-Maroc). 


6 164. — I. GÉOGRAPHIE PHYSIQUE DU PORT DE RABAT-SALÉ. 
— La géographie physique du port de Rabat-Salé est curieuse 
et originale par les actions et réactions réciproques du Bou- 
Regreg et de la mer. Le fleuve et l’océan ont combiné leurs 
efforts ou les ont fait alterner pour donner à ce havre sa forme 
et son régime particuliers. 


ET INDUSTRIFS MARITIMES À RABAT-SALÉ 12$ 


$ 165. — a) La Côte. — La région de Rabat-Salé est indubi- 
tablement une plaine émergée ainsi que le prouve l’existence de 
sables et de galets assez loin dans l’intérieur des terres. C’est très 
improprement qu’on appelle « dune » la hauteur ‘/34/0 sur laquelle 
s’étage le cimetière musulman de Rabat : cette élévation appar- 
tient au même système que le promontoire rocheux des Oudaya 
dont il est le prolongement. La côte de Rabat-Salé borde, dans 
l’ensemble, une plaine qui s’élève insensiblement vers l’intérieur. 
Malgré la coupure que forme l'estuaire du Bou-Regreg, la côte 
de Rabat-Salé présente par la nature de ses roches et par le 
modelé, une continuité absolue. Le. promontoire des Oudaya 
dépasse légèrement le niveau moyen de la plaine, mais, sur la 
côte, avec ses falaises à pic, il constitue un accident géographique 
remarquable, ce qui lui a valu sa citadelle. 

La côte de Rabat-Salé prolonge ses terrasses rocheuses assez 
loin sous la mer; de ce fait, toutes les vagues, même le flot de 
la marée, déferlent avec force, provoquant un ressac toujours 
violent (cf. de Martonne, p. 286). Le ressac d’une part, et la 
nature rocheuse du littoral d'autre part rendent l’abordage de la 
côte complètement impossible par tous les temps. A l’embou- 
chure du Bou-Regreg, le ressac se produit sur un banc de sable 
sous-marin (V. carte bathymétrique) et forme une barre diffcile 
à franchir dont l’importance est augmentée par la marée (cf. de 
Martonne, p. 287). 

La seule anfractuosité à signaler est l'embouchure du Bou- 
Regreg, qui s'étend de Salé à Rabat. Elle a été comblée en partie 
par une plage que la mer a formée entre Salé et Rabat et qui 
tend à obturer complètement l’embouchure du Bou-Regreg. 
Les dépôts de sable d’origine nettement marine se sont faits sur 
la rive fluviale de Salé à l’intérieur de l’estuaire jusqu’au niveau 
de la briqueterie (V. carte de Salé), puis ils se sont accumulés 
progressivement vers l'embouchure en prenant une orientation 
de plus en plus parallèle à la côte. L’axe des dépôts, d’abord 
perpendiculaire au rivage, a fait ure conversion vers le littoral 
en prenant comme charnière la pointe de Salé. Actuellement, les 
sables s'accumulent en pointe perpendiculairement à la rive de 
Rabat sous le promoutoire des Oudaÿa et tendent à rétrécir 
puis à fermer le chenal (V. carte bathymétrique). 

La formation de la plage de Salé s'explique très naturellement 
_rar le modelé de la côte de la prédominance des vents d'Ouest, 
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Le courant de marée, violent comme dans tous les chenaux, a 
emporté les débris très loin dans l’intérieur. Les vagues, dont 
la direction générale est un peu oblique à celle de la plage 
actuelle, ont déposé dans l’anfractuosité que constitue l’embou- 
chure du Bou-Regreg, les sables arrachés ailleurs (cf. de Mar- 
tonne, p. 687). La rive de Rabat plus élevée, bordée par le 
fleuve de plus près, abritée du vent d’ouest par le promontoire 
des Oudaya n’a pas reçu d’alluvions marines et a conservé son 
modelé en falaises abrutptes (nous n’envisageons que l’embou- 
chure proprement dite), de plus, sa forme concave lui a valu 
d’être constamment déblayée par le courant du fleuve. 

Nous n'avons parlé que de la plage émergée, visible, En réalité, 
la plage se poursuit vers Rabat sous la mer, et ferme à peu 
près complètement l’embouchure du Bou-Regreg par un haut- 
fond qu’on appelle la barre tout comme le ressac qu’elle produit 
(v. carte bathymétrique). La marée et les vagues sont heureu- 
sement assez fortes pour écréter continuellement le cône de 
débris qui tend à boucher l'estuaire. En outre, le courant de la 
marée, qui en s’engageant dans l'estuaire acquiert une force 
remarquable, balaie les débris de toute sorte, empêche l’enva- 
sement des chenaux, les entretient, les crée après un raz-de- 
marée ou une crue malgré l’abondance des apports de sable ou 
de limon (cf. de Martonne, p. 291). Sans la force de la marée, 
l’estuaire du Bou-Regreg présenterait tous les caractères d’un 
delta et ne tarderait pas à se transformer en lagune. La barre, 
on le conçoit, est instable : selon l'amplitude de la marée, ou la 
force du vent, les chenaux s’obtruent ou se creusent davantage. 
Un sondage est obligatoire avant l’entrée de chaque navire. 

Telle qu’elle est, la côte de Rabat est des plus difficiles. Elle 
ne se prête nullement à la navigation. Les navires qui par- 
viennent à franchir la barre, dans un sens ou dans l’autre, ne 
peuvent jamais prévoir quand ils pourront de nouveau la fran- 
chir, soit pour quitter le port, soit pour y retourner. La nature 
a condamné Rabat à n’être qu’un havre de barre. On conçoit 
que les indigènes, qui ont toujours trouvé dans l’agriculture des 
ressources très suffisantes, n'aient point été attirés vers l'Océan 
dont tous les dangers de la côte les séparent. 


$ 166. — Le fleuve. — Après avoir envisagé la côte, sa struc- 
ture et l’action de l'Océan, il semble qu'on devrait aborder 
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l'étude de la plaine alluviale. Mais celle-ci a été formée à la fois 
par le fleuve et par la mer. Il est donc indispensable d’étudier le 
fleuve au préalable. 

Dans sa partie purement fluviale, en amont de Rabat, il coule 
entre des falaises formant des méandres encaissés, beaucoup 
moins intéressants pour notre sujet que les méandres divagants 
du cours inférieur. Il transporte des matériaux relativement. 
abondants pour son faible débit ordinaire. 

Au printemps, et en hiver à la suite de fortes pluies, le 
Bou-Regreg a des crues très fortes : il arrache alors à ses rives 
des débris végétaux et minéraux considérables qu’il dépose dans 
son cours inférieur. Dans sa jeunesse, le Bou-Regreg a dû être 
un torrent au débit abondant, charriant un volume d’alluvions 
très important. 

Nous allons voir ‘maintenant de quelle façon les apports du 
_ fleuve ont contribué avec ceux de la mer à former la plaine 
alluviable qui s'étend depuis le point appelé le Kef (V. des- 
cription du fleuve 133) jusqu’à la mer. 


$ 167. — c) La plaine alluviable. — Dans son ensemble, cette 
plaine est un grand triangle dont la base est la côte entre Rabat 
et Salé, le sommet, le point appelé le Kef et les côtés, au sud, 
le versant de Rabat le plus souvent à pic, au nord, celui de 
Salé plus doux, parfois étagé, plus souvent plat. (V. fig. 25. 
Rabat vu du large en avion). Le fleuve dans cet espace trace 
des méandres divagants dont nous avons donné plus haut (S 133) 
la description, 

Le courant du flot, se propageant en sens contraire de l’écou- 
lement des eaux fluviables, ne produit pas de mascaret parce 
que la vitesse du fleuve est très inférieure à celle de la marée; 
ruais la rencontre des eaux douces et des eaux marines a pour 
résultat de provoquer la précipitation des apports du fleuve et 
des apports de la marte. Le Bou-Regreg à colmaté ainsi sa vallée, 
et actuellement il présente des cônes de déjection des îlots qui 
se rattachent toujours à une rive par un gué ($ 133). Tous 
les débris sont prouressivement convoyés d'étape en étape vers 
les points les plus bas et forment la plaine d'inondation où le 
fleuve se traîne en méandres nombreux (cf. de Martonne p. 435). 

Les débris marins ne semblent pas remonter au-delà de la 
briqueterie de Salé (V. carte de Salé). Ils sont recouverts par 
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des alluvions du Bou-Regreg qui gagnent vers la mer. Tout 
le reste de, la piaine est d’origine fluviable par la nature des 
alluvions; elle est très large sur la rive de Salé en amont et 
plus développée entre la Tour Hassan et Chella sur la rive de 
Rabat où elle forme la Merja. 

Dans la plaine alluviale, le Bou-Regreg est important par la 
quantité de ses apports. Le volume de ses eaux, naturellement 
peu considérable, s’augmente, du fait de la marée, de l’eau de 
mer qui envahit l'embouchure et remonte très loin à l’intérieur 
(15 km. environ). Le fleuve, profond à la hauteur de Rabat, 
avec ses eaux constamment salées, fait penser à un golfe marin 
où les navires caboteurs peuvent jeter l’ancre et flotter même à 
marée basse. . 

Le thalweg du fleuve a changé souvent de direction, soit 
d’une façon lente et continue à cause de l’alluvionnement, soit 
brusquement à la faveur d’une crue exceptionnelle ou d’un raz 
de marée, ces deux phénomènes ayant ici des conséquences iden- 
tiques. Comme le fait remarquer de Martonne (p. 441) « la 
migration des méandres doit avoir comme résultat, si elle se 
poursuit librement, la disparition complète les lobes convexes. 
La vallée, très élargie, devient une plaine alluviale où le fleuve 
décrit des méandres ne touchant au versant que par quelques 
points. Lorsqu'une rivière, parvenue à ce stade est appauvrie par 
des captures ou surchargée d’alluvions, il arrive qu’elle ne 
peut plus suivre la courbe des méandres et que le thalweg ne 
touche plus du tout le pied des versants. » C’est à peu près le. 
cas du Bou-Regreg qui ne suit guère son versant sud qu’à l’em- 
. bouchure même et reste presque toujours éloigné du versant 
nord. 

On doit une mention spéciale à la partie de la plaine allu- 
viale qu'on appelle «merja », Très basse, les grandes crues et 
surtout les grandes marées d’équinoxe la submergent fré- 
quemment. On se rend compte aisément qu’elle est de formation 
récente. La saqia de Hassan (V. carte de Rabat) par sa profondeur 
et sa direction peut être à bon droit considérée comme un ancien 
lit du fleuve, elle date de l’époque où la boucle du fleuve à cet 
endroit était symétrique de la boucle actuelle. De l’autre côté du 
fleuve, sur la rive de Salé, la sagia devait se poursuivre jusque 
sous les murs de la ville. Des chenaux naturels amènent encore 
de nos jours l’eau marine au nord de la porte du Mellah et y 
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alimentent une saline. On peut supposer qu’à une époque relati- 
vement récente, ainsi que le veut la tradition populaire (V. in-. 
fra, Histoire de Salé punique) les petits navires pouvaient 
‘entrer dans Salé. Tout porte à croire que le premier arsenal 
construit par les Mérinides fut instailé à l’intérieur des murs et 
que la grande porte non coudée du Mellah (V. fig. 27) 
était l’entrée de l'arsenal. 

Les lois physiques de la formation des méandres expliquent 
que l’alluvionnerment ait développé constamment le lobe convexe 








—— 














Fig. 26, — Vue du port fluvial en r913 (d'après un cliché Schmitt). 


que forme la merja. De ce fait, le fleuve alla butter contre les 
hauteurs qui dominent la briqueterie et, par un effet de méca- 
nique naturel, se rabattit sur la rive concave de Rabat et en 
accentua la concavité. Par contre les dépôts s’accumulèrent en 
aval de la briqueterie vers Salé et isolèrent cette ville du fleuve, 
comme le sable l’isolait de l'embouchure proprement dite. Il se 
forma ainsi sur la rive de Salé et immédiatement en aval, une 
réplique de la merja. 

L’alluvionnement de cette réplique fut accentué sans doute 
par les apports d’un oued très encaissé venu du plateau de Salé 
et qui est aujourd’hui complètement desséché. La plaine alluviale 
de Salé ressemble en effet à un delta. Mais nous sommes ici en 
pleine hypothèse. 


BRUNOT, -— TRADITIONS MARITIMES, ? 
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$ 168. d) Conclusion, — Alluvionnement important, à la fois 
fluvial et marin, prédominance de la marée sont les caractéris- 
tiques physiques du port de Rabat-Salé. 

L’alluvionnement marin à eu pour résultat de créer une barré 
qui rend l'accès du port difficile et précaire. Eu outre, il a 
séparé Salé du port par une plage incommode, sans cesse 
agrandie. L’alluvionnement fluvial a isolé Salé de la rivière. Ces 
deux phénomènes sont sans nul doute la cause de la déchéance 
maritimes de Salé, et, par contre-coup, de la prédominance de 
Rabat dont la rive s’est toujours maintenue profonde et proche 
de la ville, 

La suppression de la barre est la question importante pour 
les ingénieurs chargés de l’aménagement du port. Ils comptent 
que le courant de marée sera assez fort pour drayzuer naturelle- 
ment lui-même l’embouchure du fleuve. Deux épis partant de 
Rabat et de Salé, convenablement orientés et prolongés au-delà 
du haut-fond, protègeront la passe de l’ensablement et donneront 
plus de force au courant marin. Par ailleurs des dragages artifi- 
ciels annuleront les apports fluviaux. 


L 


IT. — GÉOGRAPHIE HUMAINE DU PORT DE RABAT-SALÉ. 


6 169. — Tel que la nature l’a fait, le port de Rabat-Salé est et 
a toujours été un hâvré de barre offrant les inconvénients inhé- 
rents à cet état; nous l’avons démontré dans les paragraphes qui 
précèdent. Cette infériorité physique explique en partie la des- 
tinée de Rabat-Salé; la situation géographique du port a été un 
deuxième facteur très important de son développement com- 
mercial. a | 

En étudiant ces conditions, il faut admettre que, selon Îles 
époques, les perfectionnements apportés à la navigation, les 
découvertes de terres nouvelles, les changements d'orientation 
des routes maritimes..…, l'importance des facteurs de la prospé- 
rité d’un port à varié beaucoup. Néanmoins, nous verrons qu’à 
peu près toutes les époques, Rabat-Salé s’est trouvé dans des 
conditions d’'infériorité marquée. 


$ 170. — Une embouchure de fleuve avec des méandres a 
presque toujours abrité un port dans l'Antiquité. Le Bou-Regreg 
n'y pouvait manquer avec ses plages fluviales favorables aux ater- 

issages; bien mieux, la marée très sensible à l’intérieur du fleuve 
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permettait d’y pénétrer assez loin avec facilité et assurait aux 
marins la possibilité de remettre toujours leurs navires à flot 
sans effort. Si, actuellement, les ports ne s’abritent plus naturel- 
lement dans les embouchures des fleuves, du moins, pendant 
très longtemps, y ont-ils trouvé un avantage certain. La barre 
du Bou-Regreg n’a sans doute pas géné considérablement les 
navires de l'Antiquité dont les dimensions ne dépassaient pas 
celles de la mahonne actuelle. La nécessité d’arriver et de partir 
à l’heure voulue ne s’imposait pas. En somme, l'embouchure 
du Bou-Regres présentait plutôt des avantages physiques pour 
l'installation d’un port. Mais sa situation excentrique dans le 
monde ancien fut cause de $on infériorité commerciale. En effet, 
toute l’activité maritime était concentrée dans la Méditerranée, 
surtout dans le bassin oriental riche en îles et en ports; toutes 
les races qui s’y rencontraient se connaissaient de longue date 
et avaient des intérêts commerciaux réciproques ou CoianTuns. 
Salé, ou pour mieux dire Chella, était, au contraire, pour les 
Anciens sur les confins de la terre habitée, sur le rivage de certe 
mer environnante que l’on craignait et dont Ovide raconte la 
création dans des termes révélateurs de l'inquiétude des Anciens : 
Tum freda diffudit, rapidisque tumescere ventis 
Jussit, el ambitae circumdare littoru. 


« Puis un dieu ordonna aux mers de se répandre, de s’enfler sous le 
souffle impétueux des vents et de former autour de la terre une ceinture de 
rivages. (Mélamorphoses, livre I, ch. I) ». L 


- Aussi, à part de rares exceptions comme le périple de Hannon, 
ne vit-on les navires de l’Antiquité dépasser Chella vers le 
. Sud. Ce port érait donc un des plus éloignés du centre de la 
vie civilisée. Les géographes signalent parfois comme une condi- 
tion favorable pour un port d’être au terminus d’une grande 
ligne de navigation; mais les exemples qu’ils donnent, Marseille, 
Hambourg, ne le prouvent pas péremptoirement. Ces ports 
florissants, loin d’être des « terminus » sont des « têtes de 
lignes » avant tout; ils ne sont terminus que pour quelques 
autres grands ports étrangers et ce n’est pas cette qualité qui 
fait leur prospérité. Chella n’était qu'un terminus et non une tête 
de ligne, son commerce était conditionné par l’activité d’autres 
ports éloignés dans la Méditerrannée. 

En outre, l’homme, facteur important de la prospérité d’une 
ville ou d’un port, se refusait à route activité maritime; Îles 
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autochtones de Chella et de l'arrière pays vivaient dans un état 
de sauvagerie que tous les auteurs ont signalé; peu industrieux, 
ils n’offraient au commerce que des matières premières brutes ou 
peu travaillées. 

Au moyen âge la situation excentrique de Salé fut à peu près 
identique et tout ce que nous venons de dire pour l'Antiquité 
pourrait se répéter pour l’époque médiévale. Cependant, le 
bassin occidental de la Méditerrannée voyait éciore sur ses rivages 
une civilisation maritime de plus en plus remarquable : Venise, 
Naples, Pise, Gênes, Marseille, Barcelone, Valence devenaient 
des ports importants. De ce fait, Salé se trouvait moins éloigné 
du centre commercial du monde désormais plus à l'Ouest. 
Néanmoins, Salé était toujours le terminus des lignes de navi- 
gation, ses habitants restaient passifs, son arrière-pays ne 
donnait pas en assez grande abondance des produits bruts ou 
manufacturés qui pussent alimenter un commerce très actif : 
Salé ne devenait pas une tête de ligne. 


$ 171. — A l'époque moderne, au xvrr* siècle par exemple, 
pour prendre un terme précis, les conditions géographiques 
de Rabat-Salé changèrent considérablement. Les ‘navigateurs 
s’élançaient alors sans hésitation vers le Sud, ramenant des car- 
gaisons abondantes et variées: le grand commerce était en 
pleine période de développement; Rabat-Salé, cessant d’être un 
terminus, aurait pu devenir un port d’escale, comme Rotter- 
dam de nos jours, et tirer de cette situation privilégiée des avan- 
tages notoires. Mais alors, la nature et l’homme contrarièrent les 
conditions géographiques devenues favorables : la barre, autre- 
fois obstacle sans grande importance pour les petits navires de 
l'Antiquité et du Moyen-Age, devenait pour les lourds galions 
un obstacle souvent insurmontable, parfois dangereux. L’homme, 
au lieu de parer à cet inconvénient par son industrie, ne fût-ce 
qu’en organisant un service de batellerie, l’accentua en devenant 
pirate, en attaquant les bateaux, en pillant les marchandises. La 
barre, pour les corsaires, était une excellente défense contre les 
frégates ennemies, un facteur favorable. D'ailleurs, Tanger était 
mieux situé pour attirer les navires, pour servir d’escale ; il était 
placé au croisement des nouvelles routes commerciales mari-. 
times. Rabat était trop près d’un port favorisé comme Tanger 
pour lui ravir une partie de son activité. Il est curieux de noter 
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que, même comme port de pirates, Salé ne dut son importance 
qu’à des circonstances historiques : Tétouan, Badis, Tanger, La- 
rache, Méhédia (Mamoura), nids de corsaires, furent occupés ou 
bloqués successivement par les chrétiens, et Salé, devenu le seul 
et dernier refuge de la course, accrut sa détestable prospérité à 
chaque victoire des.ennemis de l'Islam. 


$ 172. — Depuis la navigation à vapeur, Rabat-Salé n’offre 
aucun intérêt comme port. Physiquement, il est incapable de 
recevoir de grands navires ; commercialement, il n’a rien qui les 
attire ; l’arrière-pays n’a pas de produits riches ou abondants, 
aucune ville importante, aucune région surpeuplée n’exige de 
port à cet endroit. Rabat-Salé, comme dans l'antiquité, est 
destiné à n’être qu’un port pour caboteurs. 


$ 173. — Les conditions géographiques défavorables de 
Rabat-Salé que nous venons d'étudier, s’ajoutant aux conditions 
physiques naturelles non moins défavorables depuis longtemps, 
expliquent suffisamment le peu d'importance commerciäle qu’à 
eu le port d’une façon générale. Elles expliqueraient aussi, du 
moins en partie, pourquoi les habitants de Rabat n’ont pas été 
des marins véritables; mais il nous semble qu’il y a eu chez eux 
plus qu’une apathie compréhensible en face d'éléments si nette- 
ment hostiles : ils ont éprouvé pour la mer de véritable répul- 
sion de terriens invétérés. En tout cas, après avoir étudié 
l’histoire du port de Rabat-Salé {V. inf.) on constatera que la 
nature de ce port, sa situation géographique, l’histoire et le 
caractère de ses habitants, tout à contribué à le maintenir 
au point commercial dans un état à peu près continuel de 
médiocrité. 


D. —— Aperçu historique du port de Rabat-Salé. 


6 174. — GÈNÉRaLITÉS. — L'objet de ce chapitre devrait être 
traité dans un ouvrage tout entier, bien que les documents 
connus se rapportant à l’histoire de Rabat et Salé soient encore 
rares. Aussi nous bornerons-nous à esquisser le sujet, à exposer 
certaines hypothèses que font naître la connaissance des lieux et 
de leurs légendes, en laissant à d’autres, où en réservant pour 
plus tard, le soin de faire sur l’histoire de Rabat-Salé et de 
l'énigmatique Chella une étude complète. 

Jusqu'au xx siècle, Salé, ou la ville qu’elle remplaça, exista 
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seule. Quand sà rivale Rabat fut construite, l’histoire maritime 
de deux villes se confondit, car le port commun concentra en 
lui toute l’activité commerciale et politique de Rabat et Salé. Le 


Maghzen d’ailleurs dénomma par un seul terme jB.sall = « les 


Deux-Rives » le groupement Rabat-Salé. Le peuple ne vit dans 
ce terme que le sens d'ennemi :2 et supposa qu’il voulait dire 
«a les deux ennemies », car en effet la rivalité des deux villes 
voisines fut longtemps très aiguë. 

L'histoire des cités qui furent bâties sur l'embouchure du Bou- 
Regreg peut se diviser en cinq parties: celle de Salé punique, 
celle de Salé romaine, de Salé du Moyen-Age, celle des corsaires, 
et celle du port au xix®siècle. « Chaque domination, dit Godard, 
s’est assise à l'embouchure du Bou-Regreg, comme sur la 
meilleure position de la côte » (1). 


Q 175. — HISTOIRE DE SALÉ PUNIQUE. — Il est certain 
qu'une ville exista dès la plus haute antiquité à l'embouchure 
du Bou-Regreg, bien que le périple de Hannon ne la signale 
pas (2). 

Rien ne prouve, en effet, que Thymiatherion, dont parle 
Hannon, soit l'antique Chella (3); mais il n'en est pas moins 
attesté par tous les historiens qu’une ville punique s'élevait sur 
les bords du Bou-Regreg. La question se pose de savoir si cette 
ville était Chella ou Salé, car nul auteur ne signale la coexistence 
de deux villes, l’une sur la rive droite, l’autre sur la rive gauche. 
On peut supposer par conséquent que l’une des deux est anté- 
rieure à l'autre. 

La similitude des noms de « Chella » arabe sans signification 
et de « Sala » punique = « les roches » ajoute à la perplexité de 
l’historien qui veut débrouiller l'énigme. Chella ressemble à une 
corruption arabe du phénicien Sala ; c’est du moins ce que sup- 
pose M. de la Martinière: « Sala, la Chella des arabes » (4) 


, 


(1) Description et histoire du Maroc. 

(2) Cf. Gsell, Histoire de l'Afrique du Nord, Ch. I, p. 468. 

(3) Cf. Botte, Au cœur du Maroc, p. 91. Il est regrettable que cet auteur 
n'ait pas cru devoir indiquer les documents avec lesquels il à construit ses 
théories séduisantes relatives à Chella et à Salé, Cf. également Vivien de 
Saint-Martin, L: Nord de l'Afrique dans l'antiquité, p. 356. 

(4) Esquisse de l’histoire du Maroc avant l'arrivée des Arabes, p. 10: sur le 
sens phénicien du mot Salé, cf, Gesenius : Linguæ scripturaeque phœniciae 
monumenta (Bonn, 1822). 
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mais rien n'indique j jusqu” à ins point cette hypothèse est 
vraie. 

Géographiquement, Chella semble mieux placée que Salé 
pour l'établissement d’un port comme l’entendaient les Anciens. 
Chella est complètement à l'abri, au fond d’une boucle qui 
s’avançait certainement jusqu'au pied de la colline où s'élevait la 
ville; le terrain ‘plat qui s'étend actuellement de Chella à la 
rivière est composé d’argile d’apport récent. 

Salé, au contraire, est exposé aux vents et aux raz-de-marée. 

Par contre, il se peut aussi que la plage s'étendant aujourd’hui 
entre le fleuve et le rocher sur lequel se dresse la ville n’existait 
pas, et que les bateaux remontant vers l’est dans une boucle ou 
dans une baie se trouvaient tout aussi bien à l'abri qu’à Chella. 
En effet, la mer, aujourd’hui encore, remonte à marée haute dans 
des canaux, peut-être naturels, jusqu’au dessus du Mell1h de Salé 
et alimente une saline située à l’est de la grande porte du Mell:h 
(Bab el Mrisa). Les indigènes disent tous que le quartier juif de 
Salé était occupé autrefois par la mer. On appelle encore la place 
de ce quartier el Mrisa : le petit port. On peut remarquer que la 
porte du Mellah est beaucoup plus haute que les autres, qu’elle 
n'est point coudée, que les piliers qui en supvortent l’arceau 
sont à moitié enterrés par les alluvions. Tous ces détails viennent 
corroborer la tradition populaire qui xeut que Salé” ait eu son 
port à l’intérieur des remparts actuels. L'histoire relate d'ailleurs 
que ce fut moulay Sliman qui fit quitter aux juifs le quartier de 
Bab Hosein au centre de la ville pour leur faire élever le quar- 
tier spécial qu’ils habitent aujourd’hui (x). 

I n’y a donc pas de raisons d'ordre géographique pour que 
la ville punique ait été Chella plutôt que Salé. 

La question du ravitaillement en eau potable est plus i impor- 
tante. Chella avait des sources, Salé était obligée de faire venir 
l’eau d’assez loin. Cependant qui peut dire que Salé n’avait pas 
de puits ou même une source tarie depuis longtemps. | 

M. Botte, dans son livre Au cæur du Maroc affirme que 
Chella punique, puis romaine, fut détruite par Yousef ben 
Tachfin en 1060 et que Salé fut construite à cette époque. Nous 
ne savons sur quoi M. Botte s'appuie pour être si catégorique ; 


(1) Kitob el Istigea, tome Il, p. 113 de la traduct., t. IV, p. 171, 1. 25 du 
texte. 
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toutefois l'auteur inconnu du Kïtabel Istibçar (1) déclare égale- 
ment que Salé fut construite par les Acharites (descendants des 
dix principaux disciples du Mahdi) sur la rive orientale du fleuve. 
Cette assertion éveille les soupçons, mais n'apporte pas un élé- 
ment de certitude. Edrissi (p. 83-VI), qui écrivait au début du 


, 





Fig, 27. — Grande porte du Mellah de Salé, 


x1i° siècle, avant !a tondation de Rabat, donne à Salé l’épithète de 
« neuve » et mentionne Chella à deux milles de la mer sur la 
rivière en indiquant qu’elle est abandonnée. 


(1) Trad, Fagnan p. 52 et 53; cf. également D' Huguet in Archives 
Berbéres, vol. I, fasc. 4, p. 255 n° 1 : « Salé actuelle a été bâtie en 1006 par 
Achara (originaire de Chella) caïd des Banou Oumaya et fondateur de la 
secte des Achariyouna., Envoyé par le Sultan Ichan en Andalousie, il avait 
reçu le territoire de Salé en récompense de ses exploits ». 

M. de Castries, Sources inédites, fonds de France, t. III p. 332 note 1 dit : 
« Chellah est la plus ancienne des cités fondées à l'embouchure du Bou- 
Regreg. Elle fut abandonnée en 1154 au temps de la dynastie des Edricides 
pour l'emplacement de Salé, » 
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Il faut signaler aussi l’existence d’un limes dont nous allons 
reparler plus bas et qui passe à quelques kilomètres en amont de 
Chella pour aller vers la mer entre Rabat et. Temara. Si 
les Romains étaient installés à Salé et non à Chella, ils n'avaient 
nullement besoin d’établir aussi loin un système défensif : la 
rivière large et profonde était leur meiïlleure sauvegarde (1). I] 
faut donc croire que Chella fut romaine et par conséquent punique 
très probablement, et que le limes, sur la rive gauche du fleuve, 
protégeait une ville sur la même rive. 

Enfin, tout autour de la Chella actuelle, en dehors des 
remparts almohades, et jusqu’au pied de la colline, vers le fleuve, 
on trouve des ruines importantes attestant un génie qui n’a rien 
d’arabe : la Chella antique n'avait pas l'emplacement circonscrit 
par l'enceinte que nous voyons aujourd’hui, enceinte assez 
bizarre d’ailleurs, au point de vue militaire, comme le fait juste- 
ment remarquer le capitaine Maitrot (2). 

Nous conclurons en disant qu’il nous semble que la ville 
ancienne fut Chella. Salé, inaccessible sur son rocher, aurait pu 
être comme Saint-Malo un nid de corsaires, mais ne correspon- 
dait pas bien à l'idéal que‘recherchaient des marchands comme 
les Phéniciens pour établir un port. Les Romains se fixèrent peu 
dans le Maroc et tout porte à croire qu'ils se contentèrent de 
s'installer, chaque fois qu'ils le purent, dans les ruines qu’ils 
trouvèrent. Quand des fouilles à faire à Chella comme à Salé 
auront donné des résultats, on pourra déchiffrer l'énigme qu'est 
pour nous comme pour les indigènes la création de ces deux 
villes (3). 

Quoi qu'il en soit, la ville punique n’a laissé que ses ruines et 
l’histoire ne dit pas quelle fut la prospérité du commerce dans 


ce port (4). 


(1) M. Cagnat (L'armée romaine d'Afrique, p. 68) fait la remarque sui- 
vante : &« La plupart du temps, il semble que la frontière ait coupé ces 
limites naturelles plutôt qu'elle ne les a suivies; parfois même alors qu'on 
s’attendrait à la voir profiter d’une ligne tout indiquée, on constate qu'elle l’a 
laisse en arrière et l'enveloppe, » 

(2) La fortification Nord Africaine, Archives Berbères, volume T, fasc. 3. 

(3) Surl'histôire de Chella, cf Marmoi, t.Il, p 143 et Léon l'Africain. p. 24. 
— On vient de découvrir une nécropole romaine à l’ouest de Chella. ce qui 
confirme notre opinion. — Cf. également : Le Nord de l'Afrique dans 
l'Antiquité p. 358, par Vivien de Saint-Martin. | 

(4) Le D" Huguet, d’après les travaux inédits du capitaine Marion, fait 
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6 176. SALÉ ROMAINE (1). — Les Romains s'installèrent à 
- peine au Maroc; ils établirent une sorte de protectorat sur les 
territoires occupés. Ils édifièrent peu de monuments si Fon en 
juge par les ruines découvertes jusqu’à ce jour. En tout cas, il est 
à peu près certain que leur domination ne s’étendit guère au 
delà de Salé. « La limite extrême de l’occupation romaine au 
S.-O. de la Tingitane fut le poste d’Ad Mercurios encore 
inexploré (2). » 

De ce fait, Salé acquit une importance militaire spéciale. 
« Cette place devait assurer le libre passage le long de la côte en 
dépit du voisinage d’indigènes sans cesse en rebellion (3) ». 

M. Bernard (4) fait également remarquer que Sala colonia 
paraît avoir eu une certaine importance à l’époque romaine. 

Les travaux militaires des Romains, dont il reste quelques 
traces encore, viennent confirmer cette opinion. Lorsqu’en 
barque, on remonte l’oued assez loin, au bout de quatre heures 
environ on arrive à un énorme rocher appelé le Kef (5). Peu 
avant d’y atteindre, on franchit un gué. Là, sur la rive gauche, 
la falaise à pic est escaladée par un chemin taillé ‘dans le rocher 
qui part du gué pour arriver jusqu’au sommet de la côte. Ce 
chemin n’est certainement par l’œuvre des arabes qui, nulle part, 
n’ont fait de semblables travaux. En le suivant, on arrive à des 
ruines romaines laissant deviner l’existence d’une tour carrée 
solide. Il nous a été impossible de nous rendre compte si cette 
tour était isolée, n’était qu’une specula, ou si elle était un 
élément d’un burgus ou turris. En tout cas, l'emplacement était 
bien choisi au point de vue militaire : de cette tour, on pouvait 
surveiller le coude que fait l’oued ainsi que les vallées adjacentes. 
Nous avons questionné des indigènes au sujet de ces ruines : en 
général, ils les ignoraient; lun d’eux nous répondit cependant 
que les gens de la région les appellent du nom de dér dgiôs, la 


ht rca) 


remonter la fondation de Chella à l'an 40 après J.-C. (?) Archives Berbères, 
vol. I, fasc, 4, p. 253. 

(x) Sur Salé antique, cf. Tissot, Recherches sur la Géographie comparée de la 
Mauritanie Tinoilane, p. 231. 

(2) Cf. L'armée romaine d'Afrique, IT, p. 672, de Cagnat. 

(3) Cf. de la Martinière, Esquisse de lhistoire du Maroc avant l'arrivée des 
Arabes, p. 25. 

(4) Le Maroc, p. 119. - 

(s) Voir description de l'oued dans sa partie fluviale & 133. 
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maison de Decius, ce qui prouve simplement que ces ruines son1 
très anciennes même aux yeux des indigènes. 

De cette tour, part vers la mer à l’ouest, se dérigeant entre 
Rabat et Temara, un fossé à peu près rectiligne, facilement 
reconnaissable et que les indigènes appellent sdgiat farsün — la 
conduite d’eau de Pharaon. Tout travail considérable et ancien 
est attribué regulièrement à Pharaon (r} par les indigènes. 

De distance en distance, on rencontre le long du fossé, des 
ruines de tours : c’est un véritable limes, une suite ininter- 
rompue de retranchements et de fortifications ; très probablement, 
nous sommes là en présence du limes qui bornait au sud les posses- 
sions romaines du Maroc. (2). 

Si, de la specula dont nous avons parlé plus haut, on regarde 
la rive opposée de lPoued, on voit la crête entaillée nettement 
conime par un chemin qui serait parti du gué pour atteindre en 
ligne droite, en suivant la plus grande pente, le sommet de la 
colline. I] faudrait suivre le limes dans cette direction et se rendre 
. compte s’il peut s'identifier avec celui dont parlent MM. Cagnat 
et de la Martinière (3). 

Si les renseignements que donne E. dela Primaudaie (3) sont 
exacts, c’est sous le règne de Claude que la limite de la domi- 
nation romaine passa de Lixus à Sala. La Mauritanie cessa alors 
d'être un royaume pour devenir une province romaine : Sala 
parait-il, serait vite devenue une place de commerce importante. 

« Les Daratites et les Pharousiens (habitants du Draa et de 
l’oued Hamroun) venaient y trafiquer avec les affranchis romains 
comme ils faisaient autrefois avec les marchands de Car- 


thage (4) ». 


(r) Les ruines de Volubilis sont dénommées par les indigènes gsar farzün 
= le château de Pharaon. 

(2) Cf. Le Maroc p. 80. La colonisation romaine ne dépassait guère Sala. 
Le poste extrême paraît avoir été une tour de gué Ad Mercurios à 16 milles 
de Sala. | 

(3) Esquisse de l'histoire du Maroc avant l'arrivée des Arabes, pp. 23, 24 et 37 
et l'Armée romaine d'Afrique, IT, p. 679. 

(4) Cf. Villes maritimes du Maroc. Cet article de E, de la Primaudaie n'a 
pas de valeur scientifique et ne doit être consulté qu'avec circonspection. Cf. 
également. Latins et Berbères du D' Huguet in Archives Berbères vol. I, 
fasc. 4 p. 252, note 2. Sur les relations de Rome et Salé, et sur l’histoire 
ancienne de Salé, tout l'article est à Lire. 
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$ 177. SALÉ DEPUIS LA CHUTE DE L'EMPIRE ROMAIN JUSQU’A LA 
FIN DU XVI° siÈCLE. — L'histoire de cette période est peu claire à 
cause du manque de documents copieux dont nous souffrons. 
En l'étudiant on pose plus de questions qu’on n’en résoud. 


Fondation de la ville de Salé au XI° siècle sur son emplacement 
actuel. Abandon de Chella. — Après la chute de l'Empire romain, 
on: n’entendit plus parler de Salé, ou pour mieux dire de 
Chella, jusqu’au xi° siècle. C’est à cette époque que Chella, dit- 
on, fut détruite ou abandonnée et que Salé fut fondée. Pour 
démontrer que Chella, fut bien la ville antique, nous avons 
essayé de prouver que Salé date du x1° siècle. Les témoignages 
D’ET Idrissi et de l’auteur anonyme du Kitab el Istibçar à ce 
sujet sont concordants et précis. [l faut remarquer cependant 
qu’El Bekri ne parle pas de Salé, ce qui peut être considéré 
comme une nouvelle preuve que cette ville fut bâtie à l’époque 
sus-dite. A0 

Pourquoi Salé tut-elle construite? Les raisons de cette ton- 
dation n'apparaissent pas clairement des rares documents qué 
nous possédons. Pourquoi fut-elle bâtie si près de Chella? On 
ne le voit pas davantage. En tout cas, et très certainement, 
aucun mobile d’ordre économique ne doit être invoqué : Salé ne 
fut pas pour Chella, ce que le Hâvre est pour Rouen. Ce sont 
plutôt des motifs politiques, que nous ignorons, qui ont pro- 
voqué la fondation de Salé. 

Avant d'aborder l’histoire désormais prépondérante de Salé, 
il nous faut terminer celle de Chella. Au début du xt siècle, 
Hammama, devenu chef des Beni-lfren, fonda un deuxième 
royaume ifrenide et prit Chella pour capitale (1). Après des 
vicissitudes diverses, ce royaume fut détruit vers la fin du 
xI° siècle par les Almoravides. (2) 

La ville, semble-tl, fut alors abandonnée. On n’en 
entendit plus parler que comme d’une sépulture royale pour 
certains sultans mérinides : les corps d’Abou Yaqoub Youçof 
ibn Yaqoub et d'Abou F’Hassan, entre autres, y furent transpor- 
tés (3). Les Mérinides eurent d’autres sépultures particulières, 


(1) Le premier royaume ifrénide avait été fondé dans le Maghreb central. 
Sur l'histoire de cette dynastie berbère, cf. Ibn Khaldoun, Histoire des Ber- 
béres,t II. 

(2) Cf. Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, t. IIT, p. 221. 

(3) Cf. Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, t. IV, pp. 169 et 292. 
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ais aucune d'elles n’eût l'importance de celle de Chella. On 
se demande pourquoi le choix de cette dynastie se porta sur une 
ville abandonnée; aucune raison précise d'ordre historique ne 
peut-être invoquée : la question reste sans réponse plausible. 

Il faut noter cependant que la région de Chella-Salé-Rabat a 
eu un caractère sacré qui semble dater de la plus lointaine 
époque. Chella et ses environs conservent encore aujourd’hui 
leur réputation de lieux sanctifiés (V. $ 137, fête nautique sur le 
Bou-Regreg). D'autre part, cette région a eu une large place 
dans les traditions almohades. D’après Zerkechi, Abou Yaqoub 
fut enterré à Ribat-el-Fath en $8o (1184). Le Qirtas prétend 
qu'il fut enterré à Tinmal. Il n'en reste pas moins que du 
temps des Almohades, Ribat-el-Fath pouvait servir de sépulture 
royale. Peut-être les Mérinides, qui ont tant imité les Almo- 
hades, voulurent-ils les imiter en cela et choisirent-ils Chella 
tout proche du Ribat. Ce n’est qu’une hypothèse. 

La Chella berbère ne semble pas avoir été un port de com- 
mérce. Les remparts — qui paraissent être almohades — 
circonscrivent un espace assez élevé au-dessus du niveau du 
fleuve et éloigné de la rive. Or ces remparts ont dû entourer la 
ville berbère ancienne, remplacer des remparts démolis ou 
marquer un agrandissement de la cité. 


$ 178. Salé au XI° et au XIT° siècles. Fondation de Rabat. — 
Salé au x1° et au x11° siècles dut faire quelque commerce avec 
l’Europe. On peut le supposer par le fait que des négociants de 
la Méditerranée, au milieu du xu‘ siècle, constituèrent des 
associations pour commercer sur les côtes de Barbarie jusqu’à 
Salé (r). Il faut remarquer que ce port semble être l’extrême 
limite qu’aient pu atteindre les navigateurs les plus hardis de 
l’époque, situation désavantageuse pour sa prospérité com- 
merciale. — 

C’est au xn° siècle, sous la domination almohade, qu’appa- 
raît le plus nettement dans l’histoire le caractère sacré de la 
région de Rabat-Salé dont nous parlions plus haut. 

Bien que les développements qui suivent n'aient pas des rap- 
portsimmédiats avec l’histoire proprement maritime du port, ils 
ne seront pas inutiles pour expliquer ou éclairer certaines questions 
qui restent encore énigmatiques : régime spécial du Bou-Regreg 


(x) Cf. Mas. Latrie, Introd., p. 48. 
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dans l'exploitation de la pêche des aloses (V. infra III: partie), 
sépulture mérénide de Chella, fondation de Rabat. 

Salé fut prise le 24 de dou Ihija 526 (rr novembre 1132) par 
les Almohades. Abd el Moumen paraît avoir voulu en faire une 
résidence royale, après qu’il eut démantelé Fès de parti pris. En 
s40 (1145), en effet, il s’empara de Fès, les Almoravides qui 
s’y trouvaient ayant demandé l’aman. Il les fit tous massacrer, 
démolit la majeure partie des remparts (1). 

En 545 (1150), dit le Qirtas, Abd el Moumen vint à Salé 
et fit faire les travaux nécessaires pour y conduire les eaux de la 
Source de Ghaboula à Ribat-el-Fath (2). On pourrait croire 
que c’est par erreur ou par habitude que l’auteur parle de Ribat- 
el-Fath en voulant par là désigner Salé. Il n’en est rien : la 
source de Ghaboula est au Sud de Rabat; un grand aqueduc 
très ancien, que Yaqgoub el Mansour a terminé sans doute, 
(V.infra) est visible qui conduisait l’eau de cette source vers 
la Tour Hassan et de là à la Casbah des Oudaya (appellation 
moderne). Il était impossible de faire aller l’eau de Ghaboula à 
Salé. Il existait donc, à l’époque d’Abd el Moumen un Ribat, 
appelé Ribat el Fath à l'emplacement actuel de Rabat (3). Salé 
avait un ribat de l’autre côté de l’Oued, séjour préféré des 
Almohades, leur résidence royale et même pourrait-on dire reli- 
gieuse. Dorénavant, chaque fois que les auteurs parlent de 
Salé ils comprennent dans ce terme la ville bourgeoise et com- 
merciale au nord du Bou-Regreg et la ville religieuse, militaire 
et royale au Sud. (4) 

C’est sans doute dans son ribat qu’Abd el Moumen reçut en 
s45 (1150) des députations envoyées sur sa demande d’Anda- 
lousie : $00 cavaliers, qadis, fequihs, prédicateurs, docteurs, etc. 
et non à Salé-ville comme on pourrait le croire à la lecture du 


Qirtas qui parle de Salé (5). 


(1) Qirtas. Ed. Tornberg p. 123 du texte. Fès resta ainsi suns murailles 
usqu’à l’époque où El Mansour, petit-fils d'Abd el Moumen les fit recons- 
truire, ‘ 

(2) Qirtas, Edit. Tornberg p. 125 du texte. 

G) Par ailleurs, le Qirtus, p. 151 du texte de l'édit. Tornberg laisse 
croire que Rabat fut fondé avant 591 (1194). 

(4) Ne serait-ce pas par imitation que les Mérinides, qui ont tant copié 
les Almohades, auraient créé Fès Djedid. 

(s) Edit, Tornberg, p. 125 du texte, 
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C’est encore à Salé, qu'Abd el Moumen en 548 (1153) 
retour de Tinmal où il avait fait des constructions, vint achever 
l’année (1). 

Dès cette époque, Salé et son Ribat sont toujours associés à 
la préparation de la guerre sainte. En 546 (1154) Abd el 
Moumen se rend à Salé, où il séjourne deux mois et de là se 
rend à Ceuta pour faire croire qu'il passe en Andalousie (2). En 
553 (1158), préparant encore la guerre sainte, c’est à Salé qu’il 
établit son camp (3). En 558 (1163), il quitte Marrakech le 
jeudi, $ rabi‘ r® et, arrivé à Ribat-el-Fath (sic), il fait un appel 
général aux armes en Maghreb, Ifrigiya.…. Un peuple entier y 
répond : 300.000 Almohades, Arabes, Zenata viennent se 
joindre à ses troupes, soit 80.000 cavaliers et 100.000 fantas- 
sins. Le camp s'étend aux environs de Salé depuis Ain-Raboula 
jusqu’à Aïn el Khamis et se déploie jusqu’à Halq el Mamoura 
(sur le Sebou en face de Mehediya). Abd el Moumen meurt sur 
ces entrefaites (4). 

Dans cette citation nous constatons une deuxième fois que 
Ribat-el-Fath existe sinon en tant que ville, du moins en tant 
que ribat, de forteresse, de point de concentration des moujahidin. 
= Sous le successeur d’'Abd el Moumen, Salé et son ribat 
continuent à conserver ce caractère. C’est à Salé que Abou 
Yaqoub ben Abd el Moumen, venu en hâte d’Andalousie à la 
mort de son père, est proclamé par la grande armée dont nous 
venons de parler (s). En $79 (1183), avant de partir pour la” 
guerre sante, il se rend à Salé, et reste un jour campé en 

dehors des murs (6). 

Salé n’était pourtant point un port d’ btsuenent des troupes. 
Il ne fut pas non plus au xu° siècle un port de pirates. Il 
n'avait pas encore d’arsenal ni de chantier de constructions na- 
vales. En effet, lorsqu’en 1162, Abd-el-Moumen fit construire 
quatre cents navires, il ne fut pas question de Salé (7). 


" (1) Qirtas, Ed. Tornberg, p. 126 du texte. 

(2) Qirtas, Ed. Tornberg, p. 126 du texte. 

(3) Zerkechi, Histoire des Almohades et des Hafsides, trad, Fagnan, p. 7 du 
texteet 11 de la traduction. 

(4) Qirtas. Ed. Tornberg, p. 131 du texte, 

(s) bidem, p. 137 du texte, 

(6) lbidem, p. 139 du texte. 

(7) Cf. Qirlas, p. 141, 3 dern. |, Cf. également de Castries, Les Cor 
saires de Salé, 
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Dans la deuxième moitié du xnr° siècle, Abou Youcof Yaqoub 
ben Abd el Moumen, appelé aussi Yaqgoub el Mansour fonda 


Rabat rc? Lu, « le couvent de la Victoire » (1). 


Le mot rihat éveille tout de suite l'attention. La définition 
courante du mot veut que ribat désigne un établissement à la 
fois militaire et religieux, une citadelle qui est aussi un cou- 
vent (2). Nous pensons que cette définition, qui convient hors 
du Maroc, n'est pas entièrement exacte en ce qui concerne 
Rabat. Il apparaît bien nettement que Rabat fut une citadelle, 
pas davaritage, dans laquelle se groupaient des contingents de 
Moujahidin avant de partir pour la guerre sainte en Espagne. 
De Slane, dans sa traduction de l'Histoire des Berbères (T. I 
p. 83 note 2) fait remarquer que « les ribats étaient d’abord des 
torts bâtis sur la frontière du territoire musulman pour tenir 
en respect les nations voisines. Il devint de mode chez les 
dévots d’aller passer quelques mois dans un de ces établisse- 
ments pour se donner le mérite d’avoir fait la guerre sainte. » 
Il est certain que Ribat el Fath conserva son caractère fonda- 
mental de forteresse. Si, ailleurs, comme le dit de Slane, les 
ribats perdirent leur caractère militaire et devinrent des cou- 
vents — pour mieux dire des zaouias — au Maroc il restèrent 
avant-tout des points fortifiés, toujours importants dans les 
guerres dynastiques, nationales ou religieuses. 

Ribat el Fath, néanmoins eut un caractère religieux. Nous le 
supposons par ce fait que Abou Youçof Yaqoub le mérinide 
choisit cette ville pour y passer le mois de ramadhan en 
1284(3) La citadelle de Rabat était sans doute déjà construite 
depuis Abd el Moumen sur le rocher qui domine l'embouchure 
du Bou-Reoreg et qu'on appelle aujourd’hui la pointe des 
Ouda ya. | 

Le choix de l'emplacement du Ribal-el-Fath ne-fut pas un 
effet du hasard. Salé et la côte qui lui fait face semblent avoir 
en effet joué un rôle important dans les traditions Almohades. 
Matrakchi nous en rapporte une, à laquelle s'associe le souvenir 
d'Ibn Toumert et de son premier voyage au retour de Bougie 


(:) De nombreux auteurs ont confondu Rabat et Mehediya. Fischer, in 
Marok. Sprichw., p. 189 indique les auteurs qui ont commis cette erreur. 
(2) Dans Ibn Khaldoun ribat prend aussi le sens de Zaouia, de mausolée, | 
CF, notamment t. IV de l'Histoire des Berbères, p. 119 et p. 347. 
(3) Cf. Ibn Khaldoun, Histoire des Berbéres, t. IV, p. 110. 


ÆT INDUSTRIES INDIGÈNES À RABAT-SALE 145 


avec ses douze premiers disciples. « Je tiens de plusieurs personnes 
dont j'accepte le témoignage que, arrivé à Salé — ville situé sur 
l'Océan Atlantique et arrosée par une rivière importante, qui se 
jette dans la mer, — Abd-el-Moumen franchit cette rivière, sur 
la rive de laquelle on lui dressa une tente, (sur l'emplacement de 
Rabat par conséquent) et les troupes la traversèrent ensuite 
tribu par tribu. En voyant combien elles étaient nombreuses 
et jusqu'où elles s’étendaient, il tomba prosterné et quand il se 
rèleva on vit sa barbe humide de larmes. « Je connais, dit-il en 
se tournant vers ceux qui l’entouraient, trois personnes qui 
arrivèrent en cette ville n'ayant qu’une seule galette. Comme 
clles voulaient traverser cette rivière, elles se rendirent auprès 
du patron du bac en lui offrant leur galette pour payer leur 
passage à tous les trois, mais il déclara n’en pouvoir à ce prix 
passer que deux. « Eh bien dit l’un des voyageurs jeune et 
robuste, emportez mes vêtements et je passerai à la nage. » 
Les deux autres se chargèrent de ses vêtements et montèrent 
dans le bac, tandis qu’il se jettait à la nage; quand il était 


fatigué, il s’accrochait à la barque pour se reposer, mais le 


patron le frappait à coups d’aviron et le blessait, si bien qu’il 
n'atteignit la rive que péniblement. » Aucun des auditeurs ne 
douta que le prince ne se désignât comme étant le nageur et que 
ses compagnons ne fussent [bn Toumert et Abd el Wahiïd 
l’oriental » (1). | 

Cet emplacement était en outre fort bien choisi pour bâtir 
une forteresse inexpugnable interdisant l'entrée du fleuve. 
Abou-Youçof voulut faire davantage : par orgueil dynastique et 
par ferveur religieuse surtout, il créa une ville qui devait être 
la preuve manifeste de sa puissance et de sa foi. Il fit élever, en 
effet, une mosquée grandiose dont le ininaret imposant, la Tour 
Hassan, seul subsiste aujourd’hui. Il fit. aussi terminer les 
travaux considérables d’adduction d’eau qu'Abd el Moumen 
avait commencés {V. supra). Les restes de l’aqueduc ancien sont 
encore visibles le long de l’aqueduc actuel. L'eau était amenée 
du côté de la Tour Hassan, puis à la casbah à l’aide d’un énorme 
syphon en maçonnerie dont on a trouvé des vestiges dans la 


(1) Marrakchi, trad. p, 193-194, Les documents que nous avons ne nous 
permettent pas d'établir l’époque à laquelle remonte les traditions 
Almohades dont nous parlons. En tout cas, ces traditions soulignent le 
caractère pour ainsi dire sacré de la région Rabat-Salé, 


: BRUNOT,. —= TRADITIONS MARITIMES, 10 
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ville. Ribat el Feth devait donc être dans la pensée de son fonda- 
teur un camp immense à côté d’une citadelle remarquablement 
bien située. Rabat devait être sa ville fortifiée sur la côte atlan- 
tique, une ville militaire où il aurait installé ses troupes pour 
les tenir isolées près de lui et peut-être pour garantir les habi- 
tants du pays contre leurs violences et leurs exactions (1). Le 
Sultan, comme son père, ne s’occupa aucunement du port : 
Rabat était pour lui une cité militaire et non une cité maritime. 

L'auteur du Qirtas affirme que Yaqoub ne tarda pas à regretter 
d’avoir édifié la ville de Rabat qui avait absorbé inutilement ses 
trésors sans qu'il ait pu la peupler (2). Le Sultan prévoyait-il que 
deux siècles plus tard, Léon lAfricain pourrait dire de Rabat 
qu’elle était en pleine décadence? (3) [1 semble bien, ne serait- 
ce que par l’abstention des auteurs qui négligent de parler de 
cette ville, tel Ibn-Khaldoun, qu'elle n’eut aucune importance 
politique, qu’elle ne fut que la citadelle de Salé sur l’autre rive 
du fleuve (4). Tout le négoce se faisait à Salé. 


$ 179. Salé au XITI° siècle. — Les Espagnols pillent la ville. — 
Création de l'arsenal maritime. — Au xim* siècle, le commerce 
maritime tait très actif dans le bassin occidental de la Médi- 
terranée. Gênes, Pise, Venise commercaient alors régulièrement 
avec le Maroc et avec le Maghreb (5). Mais cest surtout 
avec Bougie et Ceuta que les Européens avaient des relations. 
Nulle part on ne fait mention de Salé. 

En même temps que le commerce, la piraterie se développait, 
aussi bien chez les chrétiens que chez les musulmans. Mas-Latrie 
(Tatrod., p. 94) dit justement que « la piraterie était absolument 
et réciproquement proscrite par les chrétiens et par les arabes... 
La piraterie a été le fléau permanent et irrémédiable du moyen- 
âge. Il faut ici rejeter ce préjugé historique qui mettait au 
compte seul des arabes les déprédations des corsaires de la 
Méditerranée. Le mal était universel. On doit même remarquer 
que les stipulations des traités, jusqu’au xiv® siècle, concernent 


(1) Obéissant à des suggestions semblables, Abou Youçof Yagoub en 1275 
construisit une ville militaire près d’Algésiras. Cf. Ibn Khaldoun, Æéstoire des 
Berbéres, t. IV, p. 81. 

(2) Qirtas, p. 164, 1. 12 sqq. 

(3) Cf. Marmol, II, p. 142. 

(4) CF. notamment {bn Khaldoun, Histoire des Berberes, t, IV, pp. 46-47. 

(s) CF, Mas-Latrie, Introd., p. 64. 
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bien plus les corsaires chrétiens que les corsaires musulmans ». 
Il n’est fait mention que de la Méditerranée, et nous pensons 
_ que Salé n’avait pas encore fait de la course une industrie lucra- 
tive au xn° siècle : ce n’est qu'après 1260 que le premier 
arsenal maritime fut créé (V. infra). Il semble qu’à cette époque, 
Salé recevait quelques navires européens mais n’armait pas lui- 
même. Quant à Rabat, nul n’en fait mention. 

Les relations de Salé avec la chrétienté ont dù être excellentes 
à un certain moment, car on voit en 1245 un Emir de cette 
ville, sans doute indépendant des Almohades, manifester l’inten- 
tion de recevoir le baptème (1). {Il est curieux, à ce sujet, de 
noter ici combien la foi des musulmans, comme celle des chré- 
tiens, à la suite de luttes et d’alliances éphémères, était devenue 
incertaine; nous verrons au xvi° siècle, les Moriscos, après des 
conversions forcées à l’islamisme, ‘puis 1u christianisme se 
demander à quelle secte ils appartenaient). 

En 1248, Rabat et Salé passèrent sous la domination mérinide 
et envoÿèrent leur soumission à Abou-Yahia ibn Abd el Hagqq (2). 
I! faut croire que les Almohades ne tardèrent pas à reprendre 
ces villes, car en 1251-1252, l'Emir Abou Ÿahia s’en empara de 
nouveau. Voici ce que rapporte Ibn Khaldoun (3) : « En lan 
649 (1251-1252) l’Emir Abou-Yahia marcha contre Salé et s’en 
rendit maître, ainsi que de Ribat el Feth, forteresse qui couvrait 
la frontière almohade. Alors, il donna à son neveu, Yacoub ibn 
Abd-Allah ibn Abd-el-Haqq, le gouvernement de Ribat et des 
contrées voisines. 

El Morteda ressentit une vive inquiétude à la réception de 
cette nouvelle, et, après avoir consulté les chefs de la nation 
almohade, il prit le parti de la guerre. En l’an 650 (1252-3), 
les troupes qu'il fit marcher contre les Mérinides leur enlevèrent. 
la ville de Salé, et un des grands cheikhs almohades, Abou Abd- 
Allah ibn Abi Yalou, en reçut le commandement ». 

En 1260, Salé et Rabat passèrent de nouveau sous la domina- 
tion mérinide à la suite d'événements douloureux dont Ibn 
Khaldoun encore nous donne le détail (4) : « Quand lEmir 


(x) Cf. Mas-Latrie, p. 12, Doc. XIIL. 

(2) Cf. Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, t. IV, p, 38. 

G) Histoire des Berbères, t. IV, p. 42. 

(4) Cf. Histoire des Berbères, t, IV, pp. 46-47. Cf. également Qirtas, 
P. 216, 1. 10 sqq. qui est moins explicite, 
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Abou Yahia (le Mérinide) s’empara de Salé, il en donna le 
commandement à soû neveu, Yagoub ibn Abd-Allah. Les 
Almohades reprirent la ville peu de temps après, et Yaqgoub se 
mit à en parcourir les environs dans l’espoir de pouvoir sur- 
prendre la garnison et les habitants de la place. Après l’inaugu- 
ration de son oncle, Abou Youcof, il s’offensa de quelque 
injustice que ce prince lui avait faite et alla se fixer à Ghaboula. 
Pour accomplir ses projets de vengeance il employa d’abord 
toute son adresse afin de rentrer en possession de Salé et de 
Ribat el Feth. Ses stratagèmes lui réussirent et le gouverneur, 
ibn Yalou, s’embarqua pour Azemmor avec tant de précipitation 
qu'il abandonna ses trésors et son harem. 

« Devenu encore maître de Salé, Yacoub ibn Abd -Aïlah 
voulut se mettre en mesure de soutenir une lutte contre le Sultan 
et fit un contrat avec des négociants européens pour la fourni- 
ture d’une quantité d'armes. En lan 658 (1260), le port se 
remplit tellement de leurs navires que le nombre des matelots 
dépassa celui des habitants de la ville (1). L'occasion fut trop 
favorable aux infidèles pour être négligée ; et à la fin de Rama- 
dan (commencement de septembre), pendant que tout le monde 
était à célébrer la fête de la rupture du jeûne, ils s’emparèrent 
de la ville, enlevèrent les femmes et mirent tout au pillage. 
Yacoub ibn Abd-Allah s’enferma dans Ribat et expédia un cour- 
rier au Sultan Abou-Youcof pour linformer de ce malheureux 
événement et pour lui demander secours. 

Abou-Youcof était à Téza d’où il surveillait les démarches de 
Yaghmoracen, quand cette nouvelle lui fut apportée. Il rassembla 
aussitôt ses hommes de guerre et partit au grand galop; de 
sorte qu'au bout de vingt-quatre heures, il arriva sous les murs 
de Salé (2). De nombreux renforts, tant de troupes soldées que 
de volontaires, accoururent auprès de lui ; et, après avoir assiégé : 
la ville pendant quatorze jours, ils lemportèrent d’assaut et 
massacrèrent tous les infidèles qu’ils purent atteindre (3). Le 


(1) Il faut voir là une excuse très certainement et peut-être une exagéra- 
tion, à moins que l'auteur n'ait compté que les hommes habitant la ville, 
comme on le faisait au M, À. 

(2) Le Qirtas dit que le troisième jour, l'Emir arriva à Salé ; les deux ren- 
seignements sont concordants puisqu'il faut compter le temps nécessaire au 
courrier pour aller de Rabat à Taza, 

(3) Le Qirlas dit que les chrétiens étaient des Espagnols et qu'ils purent se 
retirer en emportant leur butin. 
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sultan donna ensuite l’ordre de fermer par un ouvrage en 
maçonnerie la brèche de la muraille occidentale qui avait permis 
à l'ennemi de pénétrer dans la place; et, pour mériter encore 
plus la faveur divine, il y travailla de ses propres mains. Ayant 
alors placé une garnison dans Ribat el Feth, forteresse que 
Yacoub ibn Abd Allah avait abandonnée par crainte des a colère, 
il se remit en campagne pour soumettre la province de Temsna 
et la ville d’Anfà ». 

Ces prises et reprises de Salé à courts intervalles furent néces- 
sairement accompagnées de pillages et de massacres dont la 
ville souffrit. « Elles la mirent, dit Marmol dans un tel état 
qu'elle ne put jamais se rétablir ni rentrer dans son ancienne 
splendeur » (r). 

De l’examen de ces textes, il appert que Rabat n’était au 
xt siècle qu'une citadelle dont le sort était lié à celui de Salé. 
Quant à cette dernière ville, elle avait une importance certaine 
puisque les Almohades, les Mérinides, les chrétiens s’en dispu- 
taient la possession. Le texte de Marmol laisse d’ailleurs entendre 
clairement que Salé était riche. Ce port avait la réputation d’être 
le premier du royaume de Fès, le plus opulent entrepôt de la 
côte occidentale. Les marchands pisans, génois, catalans, véni- 
tiens achetaient à Salé des laines, des peaux, des tissus, des tapis, 
de livoire, de la cire, du miel de Meknès; ils vendaient des 
draps et des objets manufacturés, Cependant, il faut constater 
que les relations de Salé avec la chrétienté ne paraissent pas avoir 
eu, un caractère permanent et régulier, car on n’a trouvé aucun 
traité de commerce concernant cette ville à cette époque (2). 

On se demande si réellement Salé fut irrémédiablement 
_ruinée dans sa splendeur en 1260, comme le dit Marmol. Le 
soin que prend le Sultan de rebâtir les remparts et de construire 
sans doute cette magnifique porte qu’on appelle Bab el Mrisa, 
montre une intention très arrêtée de relever Salé (3). I] fait 
procéder à l'installation d’un arsenal maritime (4), ce qui laisse 


(1) L'Afrique (ie Marmol), I, p. 148. 

(2) Cf. Mas-Latrie qui ne mentionne pas Salé à cette époque. 

(3) Mouëtte vit Salé au xvrr siècle. « Salé, dit-il est entourée de bons 
murs d'environ six brasses de hauteur et de neuf ou dix palmes d'épaisseur. 
Ces murailles sont garnies de leurs créneaux et flanquées de tours. Elles 
étaient presque toutes ruintes avant le règne de Moulay Archy (Moulay 
Rachid) qui les fit relever à neuf, » 

(4) CF, Qirtas, p. 216, 1. 20. 
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supposer qu’il voulait faire de Salé un port de corsaires. Les 
habitants de la ville n'avaient guère perdu que leurs femmes 
dans l'expédition des Espagnols ; ils purent rentrer dans leurs 
maisons et acquérir de nouvelles richesses. Enfin l’on sait avec 
quelle aisance les Sultans repeuplèrent des villes conquises avec 
des contingents ruraux: Tanger, Badis, El Qsar, Arzila, Larache 
furent ainsi repeuplées au dire des auteurs marocains. D'ailleurs, 
Salé est connu quelque vingt ans plus tard comme un arsenal 
maritime. En 1279, Abou Yaqoub, fils du Sultan Abou Youcçof 
Yaqoub le Mérinide, ordonna d'équiper les navires de Salé en 
même temps que ceux de toutes les villes de la côte et de les 
réunir à Ceuta, à Tanger et à Salé : il les destinait à une expédi- 
tion contre Algériras. Ceuta put équiper quarante-cinq navires, 
mais Tanger, Badis, Salé et Anfa n’en purent fournir que quinze 
à elles quatre (r). Ainsi, Salé commence à s’équiper pour la 
course à la fin du xni° siècle. Un peu plus tard, en 1285, c’est 
Rabat qui contribue, avec les autres ports du Maroc à fourmir à 
Abou Youçof Yaqoub une flotte de trente-six vaisseaux (2). I 
semble que ce n’est pas spécialement Ribat el Feth qu'Ibn 
Khaldoun veut désigner, mais le groupe Rabat-Salé. C’est cepen- 
dant Ribat el Feth qui est la ville choisie par le prince pour 
passer le Ramadhan en 1284 (3), la ville militaire, celle qui par 
conséquent doit fournir sinon les navires, du moins les soldats 
qui les monteront. Le x1nI® siècle se termine donc en voyant 
poindre l’organisation de la course à Rabat-Salé. | 


S 180. Rabat-Salé au XIVe siècle. — Aucun événement 
important n'illustra l’histoire de Rabat-Salé au xrv° siècle. Le 
commerce avec l'Europe ne fut ni très actif ni très régulier. À 
cette époque, d’ailleurs, on ne signale aucun traité de commerce 
avec les Etats barbaresques (4). Mas-Latrie (introd., p. 184) 
signale que de 1318 à 1375 « dans le royaume de Maroc, 
Azilla ou Arsilia, petite ville située à dix lieues environ de 
Tanger, à sept ou huit lieues de Larache au-delà du détroit de 
Gibraltar, était le point le plus éloigné vers le S.-O. qu’atteignit 


(1) Cf. Ibn Khaïldoun, Histoire des Berbères, t. IV, p. 101, et Qirtas, 
p. 240, À. $ sqq. 

(2) Cf. Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, t, IV, p. 114. 

(3) Cf. Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, t, IV, p. r10. 

(4) Consulter Mas-Latrie qui n’en signale aucun. | 
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le commerce européen. Les navires ne descendaient pas habi- 
tuellement jusqu'à Salé, Azemmor, Saff, Mogador, stations 
marquées cependant par les portulans et fréquentées dans le 
siècle suivant par les Portugais et peut-être même par les 
Français (1) ». 

D'ailleurs, d’une façon générale, le gouvernement musulman 
mettait déjà des entraves au commerce européen. Quand par 
exemple, Jacques IT de Majorque traite avec Aboul Hassan Ali, 
le 15 avril 1339, il est stipulé que les chrétiens paieront cer- 
tains droits et n’exporteront ni blé, ni peaux, ni armes, ni 
chevaux (2). Les droits à payer, selon Baduccis Pegolottis que 
rapporte E. de la Primaudaie (3) étaient les suivants : la déciime 
qui existe aujourd’hui encore, était imposée sur toutes les mar- 
chandises, mais en nature; en outre les négociants devaient 
payer en espèces une contribution de 1/16° de la valeur des 
objets importés, c'était la « mangona »; le Sultan prélevait 
ensuite 11/2 0/0 du prix de chaque article, c'était le droit de 
« intalaqua ». Ces droits, une fois payés, on pouvait faire du 
commerce dans tout l’intérieur du pays sauf avec Fès, Rabat, 
Meknès et Marrakech qui, elles aussi, percevaient des droits 
identiques. | 


$ 181. Rabat et Solé aux XV°® et XVI siècles. — Les relations, 
commerciales de Salé avec l’Europe semblent se développer à 
cette époque. Léon l’Africain (4) signale Salé comme un port 
de commerce important au xvi° siècle où Gênois, Vénitiens, 
Flamands et Anglais sont bien vus. Marmol ($), après avoir 
déclaré qu’il y a à Salé « un bon port à l'embouchure du 
fleuve, quoique petit où abordent les marchandises de 
l'Europe », ajoute que la course y est pratiquée : « On y 


(1) Mas-Latrie, Introd. p. 185$, fait remarquer pour la même période que 
« le séjour pour affaires de négoce et pour toutes les Opérations des ventés et 
achats n'était possible que dans les ports ou existaient des douanes arabes. 
Nulle part nous ne trouvons de désignation précise des lieux pourvus de ces 
bureaux de recette, et, par cela seul, ouverts au commerce chrétien. » 

(2) Cf. Mas-Latrie, p. 192 doc, VI. V. aussi le doc. VI de la p. 291: la 
municipalité de Barcelone prie Abou Yaqgoub Youçof le 7° juin 1332 de 
. permettre l'exportation du blé de ses États à Barcelone. 

(3) Villes maritimes du Maroc. Cf. aussi Mas-Latrie sur le régime des 
douanes arabes au M. À. p. 186 de l'Introduction, 

(4) P. 37. | 

(s) T. I, p. 147. 
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équipe, dit-il, des fustes pour courre les côtes de la chrétienté.… 
mais ces fustes retournent passer l’hiver dans le port dont 
l'entrée st assez difficile. » Ainsi, ce dont on ne doit pas trop 
s'étonner, le développement commercial va de pair avec un 
accroissement de la piraterie. Cependant, Salé n’est pas encore 
nn nid de pirates particulièrement dangereux (1). 

En résumé, l’agglomération Rabat-Salé, du x1° au xvi° siècle 
inclus, eut une existence assez terne, sans événements historiques 
importants. Pour les Emirs, elle ne fut généralement qu’une 
ville quelconque, non spécialement un port. Aux yeux des 
Européens, elle était trop éloignée pour attirer leurs navires. En 
tout cas, les indigènes s’abstinrent à peu près radicalement de 
toute activité maritime; le négoce maritime qui enrichit Salé et 
fit sa splendeur relative, fut le fait des chrétiens, fut provoqué 
par leur initiative. 


6 182. LES cORsAIRES. — Après être restée ainsi longtemps 
dans une sorte de torpeur relative, Salé, au xvur siècle, reprit 
sa place dans l’histoire et devint tristement célèbre par les exploits 
de ses corsaires. Son histoire fut alors pleine de péripéties pen- 
dant deux cents ans. 

La piraterie, en Algérie, s’exerçait depuis le xvi° siècle : elle 
était le fait des Turcs; à Salé, ce furent les Maures chassés 
d'Espagne qui organisèrent ce qu’ils appelaient la guerre sainte 
had (2). 

Le 18 Janvier 1610, le Roi d’Espagne Philippe II signa un 
édit d'expulsion qui visait tous les musulmans restés encore en 
Espagne, mème ceux qui avaient embrassé la foi catholique, les 
Moriscos. Les conséquences de cette désision générale furent 
identiques à celles de la révocation de l'édit de Nantes en France : 
les Andalous musulmans, civilisés et instruits, habiles à beau- 
coup d’arts et métiers, quittérent leur patrie malgré eux en 
emportant à l’étranger la haine des chrétiens et leurs industries. 
Quelques-uns d’entre eux restèrent en Europe, d’autres allèrent 


(1) V. dans es paragraphes suivants l'histoire du développement de la 
course. 

(2) Nous verrons plus loin que l'épithète de Turc ou de Maure n’est pas 
tout à fait exacte : les pirates étaient pris pour tels mais leur origine était 
nettement européenne. Cf. à ce sujet de Castries, Les corsaires de Salk, 
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jusqu’en Orient; la plupart cependant débarquèrent dans 
l'Afrique du Nord et surtout au Maroc, à Tetouan, Salé et Fez. 
C’est ainsi que Rabat et Salé reçurent un contigent 
de plusieurs milliers d’Andalous qui repeuplèrent les deux villes. 
Lexode des Maures vers le Maroc avait commencé bien avant, 
depuis 1502 date du premier décret d'expulsion des musulmans 
d'Espagne; au fur et à mesure que les chrétiens refoulaient les 
musulmans, ceux-ci se repliaient sur les villes du Maghreb; quand 
le dernier royaume arabe cessa d’exister, l’exode devint plus 
intense. Rabat et Salé abritaient avant le xvu° siècle de nombreux 
exilés qui restaient toujours en relation avec leurs parents et 
amis d’Espagne. Il faut supposer que c’est la présence d’une 
colonie andalouse déjà importante à Rabat et Salé qui y attira 
après 1610 ce fort contigent de trois ou quatre mille âmes. 

On ne se rend pas très bien compte, d’après les historiens 
arabes, de l’accueil qui fut fait aux andalous : on les considéra 
comme des étrangers très probablement sans tenir compte 
de leur qualité de musulmans; les princes, en effet, se crurent 
obligés de rappeler aux populations indigènes que les Andalous 
devaient jouir des mêmes privilèges que les autres sujets de 
empire puisqu'ils étaient de vrais croyants (1). Néanmoins les 
nouveaux arrivés se distinguèrent des indigènes par leur civili- 
sation avancée, leur langage, leur caractère turbulent aussi, 
Tandis qu’à Fez et à Tétouan les Andalous furent assez vite 
absorbés par la population, il ne se fondirent pas à Salé avec les 
habitants de la cité et arrivèrent à la dominer par leur richesse (2). 
Si l’on juge d’autre part de l'attitude des indigènes vis-à-vis des 
andalous d’après celle des marocains d’aujourd’hui vis-à-vis de leur 
coréligionnaires algériens et tunisiens, on est en droit de supposer 
que les exilés d’Espagne furent reçus avec défiance, mais que 
leur nombre imposant d’abord, leur prise de possession du gou- 
vernement local ensuite, leurs mariages avec les filles du pays les 
firent admettre progressivement. L’indigène marocain est xéno- 
phobe par nature, même en présence de musulmans; il faut sans 
doute attribuer cette xénophobie à son état de demi-civilisé 
soumis à l'influence d’anciennes croyances payennes : l'étranger 
pour lui apporte la mauvaise chance; ila le mauvais œil, il est 


(x) Cf. Cour, Établisement des dynasties des Chérifs, p. 45. 
(2) Les Corsaires de Salé. 
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‘inconnu et il commet sans le savoir des actes maléfiques ; on le 
craint alors plus qu'on ne le haït; en parlant des indigènes le mot 
« xénophobie » doit prendre son sens étymologique « d’effroi 
causé par l'étranger » plutôt que celui de « haine de l’étranger ». 

Il est nécessaire de bien marquer qu’au début du xvur siècle, 
au moment où la course devint l’industrie habituelle de Salé et 
Rabat, il existait dans ces villes une population andalouse très 
importante non encore mêlée avec les anciens habitants et qui 
présidait aux destinées du port. 


$ 183. — Les nouveaux arrivés, comme ceux qui les avaient 
précédés, ne songeaient qu’à prendre leur revanche sur les Espa- 
gnols : à cet effet, ils organisèrent, ou plutôt ils intensifièrent la 
course. Salé ne leur offrait, dit E. de la Primaudaie, que deux grandes 
barques qui osaient quelquefois s’aventurer jusqu’à Larache (Tr), 
ce qui laisserait supposer que la course n'existait pas du tout. 
M. Cour, au contraire, dit avec plus de raison: « La plupart 
des Andalous émigrés se retirèrent le long de la côte particu- 
lièrement du côté de Salé. Là, la course était sérieusement 
organisée (2) ». Dès les premières expulsions, les Andalous 
fugitifs d’Espagne s’y étaient retirés et avaient cherché à assouvir 
dans la course et dans la guerre sainte la haine dont ils étaient 
animés contre les chrétiens. Dès le xvu° siècle, un refugié grena- 
din El Dogaïli, reprenant la guerre de course commencée par 
les gens d’Anfa et de Badis, avait créé la célèbre flotte de course 
salétine (3). Les Andalous, arrivés au xvir® siècle, trouvèrent 
donc à Salé une organisation de la course bien établie mais non 
prédominante. Comme le fait remarquer le père Dan, Salé 
n'existait pas comme un port de pirates avant l’arrivée des 
Moriscos « car bien que longtemps auparavant, cette ville eût 
quelque petits vaisseaux de course, lorsqu’elle estoit entitrement 
sous lempire du roi du Maroc... c'était néanmoins si peu de 
chose qu’à peine s’en parlait-il. » (4). En un mot, la course 
n’était pas une industrie locale à Salé. Les Andalous achetèrent 
dans les pays protestants, notamment en Hollande et en Angle- 
terre des navires, des armes, des munitions; ils réussirent faci- 


(1) Villes maritimes du Maroc S AV. 

(2) Etablisssement des dynasties des Chérifs. au Maroc, p. 160, op. cit. 

(3) Massignon, Le Maroc dans les premières années du XVI* siécle, p. 176. 
(4) Dan, édition de 1637, p. 174. 
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lement à construire eux aussi quelques navires mais ils durent 
toujours se fournir en Europe de tous les engins de gréement, 
de canons et de poudre. 

En peu d’années, dit le père Dan, ils devinrent très redou- 
tables, grâce à [a situation de leur hâvre éloigné seulement 
d’une cinquantaine de lieues du détroit de Gibraltar. Ce voisi- 
nage leur donnait la facilité d’être toujours en embuscade à la 
rencontre des bâtiments de commerce qui passaient du ponant au 
levant et de la Méditerranée dans la Mer Océane ». 

La haine des Andalous contre les Espagnols ne fut pas la 
seule cause qui contribua à transformer Rabat et Salé en un 
repaire de pirates. « Depuis longtemps, la course était usitée sur 
les côtes de lAfrique du Nord: c'était une des formes de la 
guerre sainte...; du côté du Maroc, les corsaires de Tétouan 
rivalisaient d’audace avec ceux de Bougie et de Tunis. L’organi- 
sation de la course n’était pas possible dans les ports musulmans 
de l'Espagne, à cause des traités qui liaient les émirs de Grenade 
avec les rois de Castille. Mais Tétouan... offrait aux corsaires 
les avantages de la position et fes garanties nécessaires du côté 
des pouvoirs publics...; en 1399, Henri I se résolut à une 
expédition pour châtier les corsaires de Tétouan... Tétouan fut 
prise, saccagée ; cette ville resta dépeuplée et ruinée pendant 
presque tous le siècle suivant. 

La prise de Tétouan eut des conséquences politiques considé- 
“rables, Elle mit en émoi le monde religieux (1) » et servit le 
mouvement maraboutique qui tendait à substituer les chefs 
religieux aux princes mérinides: ceux-ci, liés par des traités 
avec les chrétiens, ne pouvaient encourager la course; ce furent 
les marabouts qui les remplacèrent dans ce rôle. Après Tétouan, 
ce fut Ceuta qui tomba aux mains des Portugais en 1415. 
En 1434, Tanger fut attaquée à son tour, inutilement il: est 
vrai, mais le siège de cette ville par les Portugais montra le rôle 
important des marabouts. En 1458, les Portugais prirent Elksar 
Esseghir. Enfin, le 6 août 1614, les Espagnols s’emparèrent de 
Méhédia qu'on appelait alors Mamoura et qui était un nid de 
pirates. Ainsi peu à peu la haine contre les chrétiens augmentait 
à chaque incursion de ceux-ci, tandis que la course devenait 
impossible dans les ports méditerranéens du Maroc : refoulée au 


(1) Établissement des Dynasties des Chérifs au Maroc, P. 24-25, op. cit. 
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Nord, elle s’organisa à Salé, et, après 1610, l’arrivée d’un fort 
contingent andalous la porta à son maximum d'intensité. 

La piraterie. qui n'était aux yeux des musulmans que la 
continuation de la guerre contre les reconquistadors, n’eût 
d’abord. pour objet que les navires espagnols ; mais les pirates ne’ 
tardèrent pas à s'attaquer à tous les vaissaux chrétiens. De nom- 
breux traités signés avec les différentes puissances chrétiennes 
furent la conséquence d’une guerre maritime qui ne cessait avec 
une nation que pour reprendre avec l’autre (1). L’Europe trop 
divisée — elle l'était encore en 190$ au sujet du Maroc — trop 
intéressée par un commerce lucratif avec Salé, ne put jamais se 
résoudre à organiser une expédition concertée contre cette ville. 
Chaque puissance cherchait à accaparer la place et voyait avec 
plaisir les corsaires s'attaquer aux puissances rivales. 


$ 184. — Dès le début du xvur° siècle, les Andalous installés 
à Salé se rendirent indépendants non seulement des Sultans 
mais encore des marabouts qui prétendaient exercer une autorité 
dans certaines régions. 5 . 

Les sultans avaient songé un moment à organiser les Maures 
venus d’Espagne en milices qu'ils auraient employées contre les 
dissidents (2). Ceux de Salé furent dirigés ainsi en expédition 
dans le Draa. Mais ils ne tardèrent pas à se révolter et à déserter; 
lorsque, plus tard, le sultan Zidan voulut les envoyer de nouveau 
en campagne, ils s’insurgèrent. Un autre motif de leur rébellion 
était la prétention des sultans de percevoir le dizième des prises. 
Les Salétins, qui ne se soumirent à cette dernière condition qu’en 
1627, profitèrent des embarras du sultan pour s'emparer par 
suprise de la casbah de la ville, c’est-à-dire Rabat, et ils s’organi- 
sèrent en république aristocratique. 

Avant de parler de l’organisation de cette république, il est 
nécessaire de dissiper toutes les équivoques auxquelles a donné 
naissance la confusion entre Rabat et Salé. 

Il semble bien établi qu’au début du xvri° siècle Rabat et Salé 


(1) Il y aurait tout une étude à faire sur la politique extérieure des Salétins 
du xvi® au xrx° siècle. Cf. à ce sujet Le Maroc de À. Bernard p. 273 sqq. : 
les Européens au Maroc avant 1830. Cf. également, Sources inédites de 
l'histoire du Marnc, t. 111 Fonds de France, de Castries et les ouvrages de 
Rouard de Card. 

(2) CE Narch el Mathani, p. 219, t. I. 
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étaient en décadence. Salé, saccagee en 1260 par les Espagnols, 
ne s'était pas relevée entièrement, et Rabat, lors de la lutte 
entre les Almohades et le Beni-Merine, (1240-1270) avait perdu 
beaucoup de son importance et était tombé plus 6ù moins en 
ruines (1). Lorsque les Andalous vinrent s'installer à l’embou- 
chure du Bou-Regreg, c’est à Rabat qu'ils résidèrent et non à 
Salé. Les Hornacheros & non proscrits, mais fuyant d'eux-mêmes, 
arrivèrent au Maroc avec l’or qu’ils apportaient d’Espagne. Ils 
s'empressèrent d’armer des navires et de brigander sur la 
mer (2) ». Ces Hornacheros formaient la majeure partie des 
émigrants revenus d'Espagne, mais il y avait parmi eux des 
Moriscos de San Lucar, de Cadix et de Llerena (3); Moriscos 
proscrits et Hornacheros reconstruisirent Rabat : les Hornacheros 
s’installèrent dans la Casbah, dominant et gouvernant les 
Moriscos. 

C’est donc à Rabat qu’étaient, les corsaires. Salé était toujours 
en décadence; un mémoire de 1621 (4) donne les détails suivants : 
« la quatrième ville de l’obéissance du Roy est Salé Le Vieil qui 
est ceincte de murailles mais la plupart ruinées. Il y peut avoir 
quelques quatre cents hommes entre lesquels il y a quelques 
marchands fort riches à cause du commerce du Nouveau Salé 
qui est un port de mer occupé par les Maurisques chassés 
d'Espagne ». 

Ce furent semble-t-il les raisons relevant de la géographie 
physique qui provoquèrent la suprématie de Rabat sur Salé. Le 
promontoire appelé aujourd’hui Pointe des Oudayas était l’empla- 
cement d’une casbah, d’une vraie citadelle. D’autre part, l’oued 
longe Ia ville de Rabat, baigne le pied des dernières maisons, 
tandis qu'il est séparé de Salé par une plage de sable de deux 
kilomètres. Enfin, la rive de Rabat est profonde et rocheuse 
tandis que celle de Salé est plate. Il était donc inévitable que 
Rabat appelât à lui toute l’activité maritime des nouveaux 
immigrés, tandis que Salé, de plus en plus isolé par le sable 
s'endormait dans un fanatisme boudeur. 

L'habitude était prise d'appeler Rabat, Salé-le-Neut = Sla did, 
s’opposant à Salé-le-Vieux — S/a lgdim ou Sla lbäli. On appela 


1) Sources inédites, t. ÎIT, p. 188, op. cit. 

(2) Dan, p. 175. 

(3) Sources inédites, t. III, p. 190 note 2, 

(4) Sources inédites, t. III, Fonds de Francé, op. cit, 
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« Salètins » les corsaires de Rabat sans mentionner s'ils étaient 
de Salé-le-Neuf ou de Salé-le-Vieux. De là naquit la confusion 
qui fit croire longtemps que les pirates étaient de Salé er non de 
Rabat. M. de Castrics fait remarquer justement que le mot 
« Rabat » fut altéré par les Espagnols en « Arbale » (1) qui 
ressemble à « Arrabale » — « faubourg » ce qui laisse à croire 
que Rabat n'était qu’un faubourg de Salé, nouvelle cause de 
confusion {2}. Il est donc érabli que les fameux salérins éraient à 
Rabat et que les Hornachéros étaient les maîtres du pays. 

Îl formèrent un divan composé uniquement de chefs andalous 
et qui présidait aux destinées des deux villes; deux caïds, l’un 
pour Rabat, l’autre pour Salé, étaient désignés chaque année : 
ils exerçaient le pouvoir exécutif. Quant à la justice, elle érait 
rendue par deux cadis venus d’Espagne (3). Les revenus de la 
douane et la décime des prises, qui auraient dû normalement 
revenir au Sultan, alimentaient les finances de la ville. E. de la 
Primaudaie prétend que le marabout Sidi Mohammed el Ayachi 
était le chef des Andalous et qu’il lutta contre les contingents du 
Sultan envoyés pour rétablir l'autorité royale. El Oufrani, l'auteur 
de la Nohzet Elhadi, donne des renseignements contraires; dans 
son admiration pour le marabout il va jusqu’à accuser les salé- 
tins d’avoir fait cause commune avec les chrétiens installés à 
Larache et Méhédia (4); il rapporte que Sidi Mohammed el 
Ayachi demanda aux docteurs s’il pouvait attaquer les Andalous 
rraîtres à l'Islam. On ne peut a priori soutenir que les salétins ne 
cherchèrent pas une aide chez les chrétiens installés au Maroc; 
l'Espagne musulmane a donné plus d’un exemple pareil : chaque 
fois qu’un prince arabe eut des difficultés avec un autre de ses 
coréligionnaires, il n’hésita pas à solliciter l'alliance des Castillans. 
. D'ailleurs, ainsi que le fait remarquer M. de Castries, les témoi- 
gnages sont nombreux qui établissent que parmi les Moriscos 
réfugiés à Rabat il y avait un très grand nombre de chrétiens (5). 
Beaucoup d’autres, à la suite d’apostasies plus ou moins 
fréquentes, étaient d'une foi incertaine. Un fait certain est que 


(1) CF. également Marmol IL, p. 142. 

(2) Sources inédites, t. III, p. 192 note 4. 

(3) Cf. de la Primaudaie. Vills maritimes du Maroc, $ V. 
(4) Noxhet el Hadi, p. 270, 

(5) Sources inédites, t. III, p. 97. 
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la langue des Moriscos était l'esoasnol et qu’ils durent apprendre 
l'arabe (1). Les Hornachéros eux, bien que musulmans, étaient 
tout prêts à entrer en relations avec les chrétiens s’ils pouvaient 
par ce moyen maintenir leur liberté et leur suprématie. En tout 
cas on peut conclure de ce que rapporte El Oufrani que les 
Andalous se considéraient comme indépendants et ne voulaient 
pas se soumettre aux marabouts si vénérés qu'ils fussent; le 
mouvement maraboutique avait pour objet la guerre sainte, la 
défense de la religion: il faut croire que les Andalous considéraient 
la lutte contre les chrétiens comme une revanche et que, pour 
eux, le regret de la patrie perdue lemportait sur les préoccupa- 
tions d’ordre religieux ; ils n'étaient donc pas en communion 
d'idées avec Sidi Mohammed el Ayachi et quand ils prononçaient 
le mot « jihad », ils pensaient à tout autre chose qu'à la guerre 
sainte. Les maures d’Espagne de cette époque devaient avoir 
plus que leurs descendants actuels de Fès, Rabat et Salé cette 
absence presque totale de fanatisme qui frappe encore aujour- 
d'hui l'observateur attentif. Aussi pensons-nous que les marabouts 
et les” Andalous luttant contre les chrétiens obéissaient à des 
mobiles différents et que la divergence de leurs objectifs créait 
leur inimitié. 

En résumé, dès le début du xvu® siècle, les Andalous de Rabat 
étaient en république, affranchis de toute tutelle: c'est à peine 
s'ils consentaient à donner chaque année quelques esclaves au 
Sultan en signe de vassalité. Ils dominaient Rabat et Salé (2). 


$ 185 . — Les corsaires de Salé se mirent en relations avec 
ceux d'Alger; la similitude de leur industrie devait forcément 
les rapprocher. « Les pirates d’Aloer couraient sus aux navires 
d'a peu près toutes les nations; ils ne connaissaient ni amis ni 
ennemis. Lorsqu'un traité les obligeait à respecter une nationa- 
lité quelconque, si le contrôle de consuls les empèchait de vendre 
leurs prises aux Bézestan d'Alger, ils allaient les vendre à Salé. 


(1) Cf, Revue Africaine, t. VUE, p. 309 « Captif et patronne à Alger ». — 
et Mouëtte, préface : « Les Maures en s'y retirant (au Maroc), y por- 
rérent la langue espagnole qui y est encore aussi commune aujourd'hui que 
l'arabe. » 

(2) M. de Castries fait remarquer très justement : « C'est une loi de 
l'histoire que toutes les grandes cités maritimes et marchandes sur la Médi- 
terranée comme sur les autres mers ont toujours aspiré à l’autonomie, {Les 
Corsaires de Salé), 
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De leur côté les Salétins venaient vendre à Alger ce que la 
surveillance des Sultans du Maroc les empêchait de vendre chez 
eux. On cite des raïs de Salé qui firent des descentes sur les 
côtes d'Angleterre en compagnie de ceux d'Alger (1). » Les 
pirates d'Alger et ceux de Salé échangeaient leurs couleurs (2). 
Cependant ils ne tardèrent pas à se brouiller, surtout après la 
reprise de Tétouan sur les Espagnols. Les corsaires de Tétouan 
pouvaient mieux servir ceux d'Alger que les Andalous de 
Salé. 

Les renégats ne tardèrent pas à jouer leur rôle dans la course. 
En 1700 le pacha de la ville de Salé fut un renégat français du 
nom de Pillet. Beaucoup d’Espagnols fait prisonniers abjurèrent 
leur foi. Leurs descendants s’appellent de nos jours Palomino, 
Crespo, Carrasco. On trouva des renégats comme raïs de navires. 
Dans tout le Maroc des monuments ont été élevés par ces rené- 
gats, entre autres les bastions de Rabat. À la bataille d’Isiy 
c'étaient encore eux qui servaient les canons. 

Il ne faudrait pas croire que Rabat-Salé devint uniquement. 
un repaire de pirates. Ce port retrouva au xvr° siècle son 
ancienne splendeur commerciale. En principe, les Espagnols et 
les Portugais étaient considérés seuls comme ennemis et on ne 
poursuivait que leurs navires; par contre les Hollandais, les 
Anglais, les Français pouvaient commercer comme par le passé. 
Salé était avec Tétouan le principal port de commerce avec Îa 
France. Un consul y représentait nos intérêts. Les Anglais et 
les Hollandais ne se faisaient pas faute de s’attirer la bien- 
veillance des Andalous en leur fournissant des agrès, des muni- 
tions et même des vaissaux. Les autres pays, soumis aux cen- 
sures ecclésiatiques, ne pouvaient se livrer à ce genre de commerce 
en toute liberté. Peu à peu les corsaires, alléchés par les riches 
prises qu'ils faisaient, se permirent d'attaquer les vaissaux des 
nations amies quitte à aller vendre leur butin à Alger. Les 
représailles des Européens ne se firent pas attendre : en 1629, 
le Chevallier de Razilly, commandant une escadre de sept 
navires, bombarda Salé qui dut signer la paix; or, à cette époque, 
Salé était la seule ville du Maroc qui armât encore des cor- 


(x) Établissement des dynasties des chérifs au Maroc, p. 163, op, cit. 
(2) Relation du sieur Mouilte, p. 7. 
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saires (1). En 1635, ce fut au tour des Anglais de ramener les 
Salétins à la raison. En 1680, une nouvelle expédition française 
dirigée par Chateau-Renaud bombarda Salé encore une fois. Il 
s’ensuivit une embassade marocaine à Versailles et un nouveau 
traité d'alliance (2). 1 

M. de Castries (3) explique comment le commerce et le bri- 
gandage pouvaient coexister, laissant voir ce spectacle étrange de 
négociants chrétiens vaquant librement à leurs affaires à côté 
d’autres chrétiens esclaves. 


$ 86. — La République de Rabat-Salé avait comme ennemis 
les Sultans et les marabouts. Malgré ses richesses et son com- 
merce, considérables pour le pays et pour l'époque, elle ne put 
se défendre des tentatives de ses ennemis. Le fameux marabout 
ET Ayachi avait combattu les salétins sans résultats ; il fut tué en 
1641 dans un combat avec les Dilaïtes alliés aux Salétins. Ces 
Dilaïtes, devenus très puissants, maîtres du nord du Maroc et 
de Fès, réduisirent les Salétins à l’état de vassaux. Sidi Mohamed 
el Hadj Eddilaï laissa dès 1641 une force armée importante à Salé 
sous prêtexte de harceler les Espagnols de Mamoura; en fair, 
cette armée servit surtout à contenir les Andalous qui n’osèrent 
plus bouger : Salé perdit son indépendance et son autonomie. 
En 1443, 1644 et 1651, les accords passés entre la République 
de Salé er les États-généraux des Provinces-Unies furent signés 
par Mohammed el Hadj Eddilaï (4). La République de Salé, si 
fameuse dans l’histoire, ne fut donc vraiment indépendante que 
pendant une trentaine d’années à peine. Cependant, quoique 
vassale ou soumise, elle eut constamment des mouvements de 
révolte; l'autorité des princes ne fut pas très respectée 
jusqu’en 1757. 

Nous n'avons pas trouvé chez les auteurs arabes de rensei- 
gnements relatifs à Salé pour la période qui s’écoula de 1651 à 
1757. Moulaÿ Rachid en 1666 ruina la zaouia de Dila. El est 
probable qu’il substitua son autorité sur Rabat-Salé à cel des 


Dilaïtes. D'après la citation que nous donnons ci-dessous, on 


(1) « Le Maroc » p. 292. Cf. aussi Le intéressants rues de De Razilly 
in « Sources tnédiles » t, II, p. 129 op. 

(2) Au cœur du Maroc », p. 79, par A 

(3) « Les Corsaires de Salé », op. cit. 

(4) Sources inédites, t. III, p. 198. 
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“voit que Moulay Ismaïl avait placé à Salé (le Neuf) dans la 
Casbah (la casbah actuelle des Oudaya) une garnison d’Abid sous 
l'autorité d’un vice-roi. Or ce n’est que vers 1700 que la milice 
nègre de Moulay Ismaïl fut créée. Le silence des auteurs arabes 
laisse croire que Salé était soumise aux Sultans alaouites depuis 
qu'ils avaient succédé aux marabouts de Dila et que l’instal- 
lation de garnison nègre se fit sans difficulté. 

En 1757 eut lieu le dernier sursaut d'indépendance de Rabat- 
Salé. Ezzaiani, l’auteur de l'Histoire du Maroc de 1631 à 1812 (1) 
rapporte ce qui suit, contredisant E. de la Primaudaie. « Les 
gens de Rabat et Salé assiégèrent la casbah où se trouvaient 
le vice-roi et les abid qui tenaient garnison dans cette place 
depuis l’époque de Moulay Ismaël. Ils bloquèrent étroitement 
la place, lui coupant les vivres et l’eau et obligèrent les assiégés 
à demander l’aman. Moulay Ahmed sortit de la casbah et se 
rendit à Asfi auprès de son frère Sidi-Mohammed. Quand aux 
abid, les gens de Rabat les dispersèrent dans les diverses parties 
de la ville afin d’anihiler ainsi leur influence... ayant reconquis 
son autorité dans le Sud du Maroc, Moulay Mohammed, (qui 
n’était qu’héritier présomptif) gagna Salé et vint camper devant 
Rabat. Les habitants de cette dernière ville lui apportèrent des 
présents; mais Abd el Haqq Fennich, commandant de Salé, fit 
fermer les portes de cette ville. Sidi Mohammed franchit alors la 
rivière à gué, et, laissant de côté Salé, il partit pour Elqasar.… 
après avoir passé devant Ceuta, il revint successivement à 
Larache, à Salé et enfin à Marrakech (2). » Ceci se passait en 
l'année 1757, époque à laquelle Sidi Mohammed monta sur le 
trône. L'auteur ne dit pas si à son retour à Salé, le vice-roi fut : 
mieux accueilli que la première fois. [l faut le supposer, car, 
plus loin (3) il est dit comment Abd el Hagq Fennich fut tué 
par ordre du Sultan. 

En résumé, la période d’indépendance plus ou moins déguisée 
de la République de Salé qui dura un siècle et demi environ se 
termina avec celle qu’on a appelé l'interrègne c’est-à-dire à 
l'avènement de Sidi Mohammed en 1757. 


$ 187. — La course ne fut guère productive qu’au début de 


. (2) Traduction Houdas, p. 124 et 126. 
(2) Le Maroc de 1631 à 1812, pp. 125, 126, 127. 


(3) P. 137. 
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cette période (1610-1757). « Le 18 avril 1610, Vaucelas signalait 
à Henri IV les actes de piraterie des gens de Salé. En 1613, le 
capitaine anglais Mainwaring négociait avec eux le rachat de tous 
les esclaves chrétiens (1) ». Or il ne faut pas oublier que la rançon 
des esclaves était une source de revenus très importante pour ne 
pas dire la plus importante de la République ». Le huit août 1617. 
le capitaine Hollandais Abbé Willemz écrivait à l’amirauté de 
Rotterdam : « Il y a un an, les Maures de Salé n’avaient pas de 
vaisseaux et maintenant ils en ont quatre en mer; ils deviendront - 
très puissants si l’on n’y prend garde (2) ». De Razilly s'accorde 
avec le capitaine hollandais pour signaler la menace des corsaires ; 
le 26 Novembre 1626, il écrit à Richelieu : « Ceux du royaulme 
de Maroque, Sallé et Toutouan ont commencé d’armer par mer 
depuys huit ans (c’est-à-dire en 1618) et ont pris plus de six mil 
chrestiens et quinze millions de livres, dont la France en a 
souffert les deux parts de la perte; et bien qu’ils n’aient commencé 
que par une tartane armée en guerre, ils ont à présent plus de 
soixante vaisseaux (3) lesquels néanmoins ne sont encore bien 
armés ni leur genre praticques à la mer... mais peu à peu ils 
s’aguerrisent et si l'on n’y met promptement remedde, ils se ren- 
dront invincibles (4) ». 

Les auteurs de mémoires de l'époque signalent que de 1620 à 
1630 les Salétins prirent et pillèrent « plus de mil vaisseaux 
chrestiens de toutes nations (5) ». 

Le P. Mathias de S. Francisco affirme par serment avoir vu le 
chiffre de vingt sept millions de ducats inscrits sur les registres de 
la douane pendant la période décennale de 1629 à 1639 (6). 

Les Hornachéros venus d’Espagne avec leurs richesses éraient 
devenus des armateurs pour vaisseaux de course en même 
temps que des commerçants honorables. Des renégais de toute : 
provenance, des gredins de tous les pays, formèrent avec les 
esclaves les équipages des navires. Comme nous l'avons dit plus 
haut, le commerce des esclaves s'était organisé et procurait des 
revenus considérables. Les corsaires d’ailleurs: respectaient les 


(1) Sources inédites, t. III, p. 190, op. cit. 
(2) 4; te IE, p, ETS. 

(3) Entre Salé et Tétouan, 

(4) Sourtes inédites, t. TI, p. 116, op. cit. 

(s) 1d., t. UT, p. 364. 

(6) Sources inédites, t. II, p. 193, note 2. 
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navires portant des missionnaires chargés du rachat des captifs 
pour ne pas troubler un négoce lucratif (1). Les nations euro- 
péennes traitèrent honteusement avec Salé, plus tard avec le 
Sultan et s'abaissèrent jusqu’à payer un tribut pour avoir la 
liberté du commerce et pour racheter fort cher leurs prisonniers. 
Il est juste d'ajouter que ces mêmes nations européennes ne se 
faisaient pas faute de prendre des barbaresques et de faire elles- 
mêmes le commerce des esclaves. Les pirates de Salé, hardis et 
entreprenants, devinrent la terreur des mers du ponant. Les 
vaisseaux de commerce, que la marine royale dédaignait tou- 
jours de convoyer, étaient la proie certaine des corsaires. Ceux 
ci allèrent commettre leurs exploits jusqu'à Terre-Neuve. « Les 
pêcheurs de Terre-Neuve étaient particulièrement éprouvés par les 
pirates de Salé qui venaient chaque année dans les eaux anglaises 
et françaises guetter leur départ et leur retour (1626) (2) ». 

Les marchandises prises, le butin, -###a dans le langage actuel, 
auraient dû être partagées entre les Moujahidin après que le 
sultan eût prélevé le quint, selon les prescriptions du chraa (3); 
mais les sultans se contentèrent d’abord du dixième, puis, Rabat 
s'étant révolté, de quelques esclaves. Plus tard, quand leur autorité 
se fut raffermie et que les corsaires furent à leur solde, ils préle- 
vèrent sur le butin tout ce qu’ils voulurent, plus particulièrement 
des esclaves. 

Les prises devenaient l’objet d’un commerce lucratif même 
pour les Européens : ceux-ci rachetaient à vil prix ce que les 
indigènes ne pouvaient utiliser et allaient le revendre dans les ports 
méditerranéens. 


$ 188. — Cependant, la course ne tarda pas à devenir de moins 
en moins productive et à tomber rapidement en pleine décadence. Le 
nombre des navires armés en guerre devintinsignifiant, du moins 
si nous en croyons Ezzaiani moins haineux et moins partial que 
l’auteur du Kitab el [stigça. « Le Sultan Sidi Mohammed, en 1757: 
donna l’ordre de construire deux vaisseaux : l'un pour Salé l’autre 
pour Rabat. Jusqu'alors ces deux villes n'avaient possédé qu’un 


(1) Cf. Agents et voyageurs français au Maroc iu Sources inédites, LI 
P. 155. 

(2) C£. Sources inédites, t, 1II, p. t47, note 1 et Les corsaires de Salé, op, cit. 

(3) Cf Coran, chap. VIII, verset 42 : « Souvenez-vous que vous devez la 
cinquième part du butin 4 Dieu, au Prophète, à ses parents... » 
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seul navire qui avait été construit à frais communs pendant 
l’époque de l'interrègne. Les négociants chrétiens d’Asf furent 
invités à fournir tous les agrès de ces navires (1) ». 

L'imprécision du vocabulaire maritime arabe pourrait ici nous 
induire en erreur : il est probable que Ezzaiani parle de grands 
navires capables de lutter contre les frégates des Européens. En 
effet, 27 ans plus tôt, en 1730, le capitaine Pallot compta 37 cor- 
saires à Salé (2). Il est possible aussi que de 1730 à 1757 les 
Salétins laissèrent tomber leur flotte à néant. 

À partir de cette époque, les deux villes de Rabat et Salé durent 
agir chacune pour son compte et la sourde rivalité qui existait 
entre elles depuis que les Hornachéros: de Rabat avaient accaparé 
le commerce augmenta ehaque jour : les Sultans surent en pro- 
fiter. | 

E. de la Primaudaie dit qu'avec la liberté, les Salétins 
perdirent leur opulence : « La ville des pirates déclina rapidement; 
le beau temps d’ailleurs pour les corsaires était passé ; les puis- 
sances européennes ne laissaient plus comme autrefois piller 
impunément leurs navires de commerce (3) ». 

Nous pensons que la chute progressive de Salé tint beaucoup 
à la perte de son activité commerciale qui diminua en raison de 
l'intensité de la piraterie et aussi à ce fait que le négoce européen, 
de plus en plus sollicité vers des contrées nouvelles, abandonnait 
les anciennes voies. Les Salétins, libres, faisaient beaucoup de 
commerce; sous la domination des princes de Fès, ils ne firent 
plus guère que la course. Alors cette industrie ne fut plus consi- 
dérée comme une revanche, lucrative sans doute, mais simplement 
comme un moyen d’enrichir les princes; pour ceux qui l’encou- 
rageaient, c'était une des formes de la guerre sainte : on s’atta- 
quait à tous les navires et le commerce par conséquent devenait 
impossible. Par surcroît, les frégates européennes venaient assez 
régulièremeut bombarder Rabat et Salé. La course ne rapportait 
plus autant que le négoce et Salé et Rabat perdirent au xviri* siècle 
l’opulence qu’on leur connut un moment au xvui siècle. 

Le sultan Sidi Mohammed ber Abd-Allah organisa là course 
à Rabat-Salé pour le compte de l'empire. Nous avons vu qu'il 


(1) Le Maroc de 1631 à 1812, p. 131. 
(2) Sources inédites, t. III, p. 290-307-5308, op. cit, 
(3) Villes maritimes du Maroc, $ IX. 
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avait ordonné la construction de deux navires en 1757. Cepen- 
dant, en 1766, la flotte de course dispersée dans les différents 
ports du Maroc ne comprenait que dix vaisseaux (1). Salé n'en 
avait certainement qu’une partie. Larache et Mogador se parta- 
geaient le reste, car Mogador venait d’être crée. Voici ce que dit 
Ennaciri Esslaoui, l’auteur du Kitab el Istiqça: « Le motif de la. 
fondation de Souira fut le suivant: le Sultan Sidi Mohammed 
ben Abd-Allah était passionné pour la guerre sainte. Dans certe 
pensée il avait fait construire des corsaires de guerre qui le plus 
souvent étaient ancrés dans le port des Deux-Rives (Rabat- 
Salé) (2) et dans celui d’Elaraïch. Pendant deux mois de l'année, 
au moment de la saison des pluies, ces navires ne pouvaient 
prendre la mer parce que ces ports ne faisaient qu’un avec la 
rivière. Dans les autres saisons, il y avait trop peu d’eau et le 
sable obstruait l'embouchure des rivières de telle sorte que les 
bateaux ne pouvaient les franchir. Le sultan, après avoir réfléchi 
au moyen susceptible d'assurer le voyage des corsaires à n’im- 
porte quel moment de l’année, s’appliqua à construire Souira, 
dont le port ne présentait pas de pareils inconvénients. (3). » La 
fondation de Mogador porta une rude atteinte au crmmerce de 
Salé. 

Ces renseignements donnés par Ennaciri lui-même viennent 
tempérer ses exagérations de la page 361 (Texte, t. IV, p. 121, 
1. 28 sqq) relatives au nombre des navires de guerre : « Sous son 
règne (celui de Sidi Mohammed) il y eut vingt grands vaissaux 
d’escadre et trente frégates et galiotes. Les raïs étaient au nombre 
de soixante ayant tous leurs bateaux et leurs marins. Comme 
marins il y avait deux mille orientaux et trois mille maghrébins ; 
on comptait en outre deux mille artilleurs ». Hüst nous dit ce 
qu’il faut penser de ces chiffres. 

Il semble bien cependant que Sidi Mohammed essaya d’être 
le promoteur de la course et qu’il prodigua ses efforts pour armer 
les corsaires. En 1763, il envoya le raïs Elhadj Ettahami Mdowar 


(1) Hôst : Nachrichien von Marakos, p. 186. 

(2) Cf. Relation du sieur Mouëtte, p. 13 « Au pied de la tour He on fait 
les navires et on les y mène hiverner ». 

(3) Jstigsa p. 293-294 de la Traduc.t. IV, p. 09 du texte. De Razilly 
avait proposé à Richelieu de créer Mogador. — Mogador tire son nom de 
Sidi-Megdoul, Elle fut tracée par un DEREgAt français. Cf. Aubin : Le Maroc 

d'aujourd'hui. 
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Errbati comme embassadeur en Suède pour lui rapporter des 
agrès de navires et de la poudre. Il fit partir également quelques 
temps plus tard comme ambassadeur en Angleterre le raïs Abou 
Abd Allah Mohammed Larbi el Mestiri er Rbati pour réparer ses 
corsaires et les gréer à neuf. Ce personnage partit, répara ses 
eorsaires et revint avant la fin de l’année rapportant des agrès 
pour deux vaissaux, des canons, du bronze, etc. (1)... 

« Sidi Mohammed envoya un présent au Sultan ottoman qui lui 
expédia en échange un bateau chargé de tous les appareils de 
guerre, canons, mortiers, poudre et d'une grande quantité de 
tous les agrès nécessaires aux navires de guerre (2) ». 

Les indigènes, incapables de confectionner leurs agrès, ne 
pouvaient non plus construire leurs navires (3). L'auteur de 
l'Istiqça est bien obligé d'en convenir : € En 1767, le Sultan 
ottoman envoya à Sidi-Mohammed des maîtres très experts dans 
la fonte des canons et des mortiers, bombes et boulets et dans la 
construction des navires. Parmi eux se trouvait un maître des 
plus expérimentés dans le tir au mortier. Ils se rendirent auprès 
du sultan Sidi Mohammed ben Abd-Allah. Il s'entretinrent avec 
eux des travaux à effectuer, car il avait l'intention de rétablir 
l'arsenal de construction de navires de guerre sainte qui avait 
existé à Salé au temps des Almohades et des Beni Merin... Le 
Sultan se rendit compte qu'il fallait vingt ans au moins pour 
terminer ces travaux et que de très fortes sommes seraient à 
peine suffisantes. [Il abandonna son projet... Il expédia les 
maîtres constructeurs à Salé où ils établirent trois escadrilles. 
Quant au maître artilleur, il fut envoyé à Ribat el Fath et fut 
Chargé de l'instruction des canonniers de Salé et de Rabat. Il y 
forma de très bons élèves. Les gens des Deux-Rives se trans- 
mirent la connaissance de ce métier pendant longtemps, mais 
aujourd’hui il ne leur en reste plus que le nom (4) ». 

Ainsi malgré les eflorts du Sultan, la course se trouvait en 
décadence ; les Andalous avaient perdu leur prépondérance, 


(x) Lstigça, p. 292-293, t. I de la traduct. t, IV p 98, 1. 34 sqq. 

(2) Ibidem. | 

(3) Les navires de l'époque devenaient de plus en plus grands : l'arsenal de 
Rabat-Salé, qui avait pu construire au temps des Almohades et des Méri- 
nides quelques navires légers n’était plus aménagé pour la construction de 
vaissaux de haut bord. 

(4) Istigea, p. 309-310 de la trad., t. IV, p. 104 du texte, 


» 
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leurs traditions s’effaçaient peu à peu : ils ne savaient pas cons- 
truire de grands vaisseaux, ils ne savaient pas non plus les 
conduire. Leur port, hâvre de barre, excellent pour abriter les 
navires légers ayant un faible tirant d'eau, ne convenait pas aux 
vaisseaux de haut bord. Or l’Europe avait des frégates de plus en 
plus grandes contre lesquelles les pinques et Les fustes barbaresques 
ne pouvaient rien. Les Salétins se trouvaient donc en état d’infe- 
riorité. Il suffit d'autre part de consulter la liste des raïs donnée 
par Hôüst pour s’apercevoir que les renégats étaient devenus les 
maîtres de la marine de Salé : ils pouvaient arriver jusqu'au 

commandement des navires; deux tripolitains avaient aussi un 
Re 

Enfin les puissances européennes, lasses de traiter avec des 
pirates usaient de représailles chaque fois que lés corsaires s’atta- 
quaient à leur navires. « En 1765, la France organisa une expédi- 
tion navale : Salé et Larache furent bombardées, et un traité 
conclu par le comte de Breugnon, nous donna une situation 
privilégiée (1) ». Les auteurs arabes racontent l'événement d’une 
façon différente. « Au mois de Doulqaada de 1178 (1765) les 
Français bombardèrent Salé pendant trois jours. L'année sui- 
vante leurs chaloupes allèrent incendier les bateaux marocains 
dans le port de Larache. Cette expédition, commandée par Du 
Chaffaut finit mal : les chaloupes ne purent franchir la barre au 
retour et les marins furent massacrés ou faits prisonniers (2) ». 
« Le Sultan envoya en France le raïs Abbou-lHassen Ali Martil 
er-Rbâti pour rédiger la paix avec les Français, se faire payer la 
rançon des prisonniers de Larache et acheter des agrès. Les 
Français se soumirent à donner l’argent et les agrès {3} ». 

La force offensive des corsaires diminuait cependant visible- 
ment ; en outre, ils étaient obligés de s’organiser défensivement 
pour se protéger contre les expéditions menées par les étrangers 
et pour répondre aux bombardements dont Salé et Rabat deve- 
naïient fréquemment l’objet : le rôle des artilleurs devint au 
xvin® siècle presque prépondérant. Nous avons vu plus haut que 
l'auteur de l'Istiqça évalue à deux mille le nombre des artilleurs 
de Rabat-Salé au temps de Sidi Mohammed. II faut laisser une 


(1) Le Maroc, p. 296 par Augustin Bernard, 
(2) Le Maroc de 1631 à 1812, pp. 141 et 142, par Zzayani ou Éd 
(3) Lstigça, p. 300, t. I de la traduct. — T. IV, p. 101, 1. 16 du texte. 
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large part à l’exagération habituelle de cet historien car lui- 
même nous apprend que ces artilleurs furent formés par un 
maître pointeur venu de Turquie à cette époque: il eut été 
difficile à un Turc d’apprendre à deux mille indigènes le métier 
d’artilleur en quelques années. Le peuple porté lui aussi à 
l'exagération, dit que Rabat avait eu jusqu’à trois cents artilleurs. 

En résumé Sidi Mohammed ben Abd-Allah essaya sans beau- 
coup de résultats de galvaniser la course. Il voulut mettre en 
honneur la profession de marin, nomma caïd des raïs, tels que 
Larbi El Mestiri en 1758, en envoya d’autres comme embassa- 
deurs; il ne réussit semble-t-il qu’à supprimer le commerce 
du port et à attirer sur Salé les représailles dés nations euro-- 


péennes. 


$ 189. — Les successeurs de Sidi Mohammed durent aban- 
donner la course. L'auteur de l’Jsigça, qu'on ne peut révoquer, 
en doute quand il relate un événement défavorable aux musul+ 
mans, est obligé d’en convenir : « En 1233 (1818), le sultan 
Moulay-Sliman renonça définitivement à la guerre sainte sur mer 
et défendit aux capitaines de ses navires de faire la course contre 
les nations européennes. Ün certain nombre de ses corsaires 
furent donnés aux pays voisins comme Alger et Tripoli, les 
autres désarmés de leurs canons et de leurs autres engins de 
guerre. Îl renonça complètement à sa marine qui cependant au 
témoignage de Manuel était composée de navires plus nombreux 
et plus beaux que ceux du possesseur d'Alger et de celui de 
Tunis » (1). 

Cette dernière assertion est certainement exagérée ; nous avons 
vu plus haut dans quel état se trouvait la marine au moment où 
un prince s’en occupait spécialement.‘ 

Une dizaine d'années plus tard, Moulay Abd-er-Rahman 
essaya de relever la marine marocaine. En 1829 le Sultan avait 
fait une tournée dans les places avancées et dans les-ports du 
Maghreb dans le but de faire revivre la tradition de la guerre 
sainte sur mer que Moulay-Sliman avait fait cesser. Moulay Abd- 
er-Rahman avait donné l'ordre de construire des flottes qui 
devaient être réunies à celles qui existaient encore provenant de 
son aïeul Sidi Mohammed ben Abd-Allah et avait autorisé les 
capitaines de bateaux des deux rives de Rabat et de Salé de croiser 


(1) Lstigça, p. 50, t. II de la traduct, t. IV, p. 151, 1. 26 sqq. du texte, 
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avec les corsaires de guerre sur les côtes du Maghreb et les rivages 

“voisins ». La prise d’un navire autrichien et la répression qui 

s’en suivit, la puissance grandissante des nations européennes, 
les lois maritimes qu’elles imposent, la prise d’Alger déterminèrent 

le Sultan à renoncer à la course (1). 

C'était la dernière convulsion de la marine de guerre marocaine. 
Quand on étudie d’assez près l'histoire des pirates salétins on est 
étonné de ia terreur qu'ils inspiraient et de la réputation qu’on 
leur a faite. Leurs navires étaient petits et peu nombreux; ils 
sortaient rarement. Le seul moment où ils furent réellement 
dangereux fut le début du xvni siècle, alors que leurs vaisseaux 
pouvaient encore lutter contre ceux d'Europe, que la haine 
emplissait le cœur des marins et que les armateurs étaient 
enrichis par le commerce. Maïs cette période dura peu ; dès que 
les Sultans prirent pour leur compte l'industrie de la course, 
celle-ci tomba en décadence (2). 


$ 190. RABAT ET SALË AU XIX° SIÈCLE. — Au xix° siècle, les 
villes de Rabat et de Salé n’ont plus qu’une population très 
restreinte ; il ne leur reste plus que le souvenir de leur ancienne 
splendeur; le commerce maritime est quasiment mort; rares 
sont ies navires qui viennent jeter l'ancre dans la rade; quatre 
grandes mahonnes suffisent à assurer le service de l’aconage; la 
corporation des barcassiers trouve à peine de quoi vivre. Il ne 
reste de l’esprit des anciens corsaires que la haine de l’étranger. 

Rabat et Salé, aigries par leur déchéance, sont devenues 
ennemies mortelles. Rabat est cependant plus active que Salé : 
elle à des industries, elle a la douane; tout le trafic se fait au 
bénéfice de cette ville. La situation privilégiée de Rabat dure 
d'ailleurs depuis l’arrivée des Hornacheros qui grâce à leurs 
richesses avaient accaparé tout le commerce. Salé, au contraire 
est de plus en plus séparée de la mer par une plage qui s’aug- 
mente sans cesse; elle s’endort dans un fanatisme boudeur. 

Les deux villes se détestent cordialement, à tel point que le 
peuple traduit .ÿÜ,32 par « les deux ennemies » au lieu de « les 
Deux-Rives ». Le proverbe suivant devient célèbre : 


(1) Id., p. 129, t. I de la trad. t. IV, p. 183 du texte. 
(2) Dans le Rif, la course faite librement par les Boggoya, dura jusqu’à c s 
temps derniers: Cf. Maroc inconnu, t. II, p. 186, Mouliéras: 
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udbha irias luûd blib, uurmél :b1b 

edmmär sui lakan lrbäti bbib 
Quand bien même l’oued serait du lait et le sable, des raisins secs, 
Jamais un Salétin ne sera l'ami d'un Rbäti. | 


On raconte qu’une fois, peu avant l'Aid-Kebir, un Rbâti fut 
pris à Salé et mis en prison; les Salétins avaient juré de l'égorger 
comme un mouton le jour de la fête. Les Rbâtis réussirent à 
womper la surveillance des gardiens et à remaner le prisonnier. 
Une autre fois, les Rbâtis s’oublièrent jusqu’à tuer un Salétin; le 
prix du sang fixé à cinquante mitsquals fut payé par le produit 
de la vente du son; les Rbâtis ne manquèrent pas d’en informer 
leurs rivaux : le son a si peu de valeur que ce n’est pas se priver 
que d’en abandonner le produit de la vente: c'était donc une 
injure pour les Salétins, qui signifiait : un Salétin ne vaut pas 
plus que notre son. Les Rbâtis affirment sans rire qu’au moment 
de l’âcer les Sélatins sont fous. Les gens de Rabat aussi bien que 
ceux de Salé ne tarissent pas d'anecdotes semblables qui les 
mettent en fort belle humeur. Leur inimitié se manifeste encore 
‘dans les récits historiques populaires comme celui que nous 
donnons plus loin (1). Les successeurs des corsaires trouvent 
au xix° siècle dans ces discordes un aliment suffisant à leurs instincts 
belliqueux. Leurs bateaux n'existent plus et c’est à peine s'ils 
peuvent se défendre contre les bombardements. 

© En 18$r,un vaisseau français ayant été pillé dans le port, une 

escadre vient bombarder Salé sans éprouver de résistance de la 
part de la ville (2). Après cet événement Moulay Abd-er Rahman 
ordonna de construire un bastion à l'extrémité du rempart de la 
nouvelle citadelle (3). L’on n'entendit plus depuis parler de Rabat 
ni de Salé que nous trouvâmes en 1912 dépeuplées et inertes, 
particulièrement Salé. 


6 191. CONCLUSION SUR LHISTOIRE DE RABAT-SALÉ. — De l’his- 
toire brièvement esquissée qui précède, une conclusion s'impose : 
le port n’a eu d’activité que du fait des étrangers : Phéniciens, 


(1) Cette inimitié était déjà signalée en 1630 dans une relation dite de 
Jean Arman Mustapha, « Sources inédites », p. 336, t. III. 

(2) Nous donnons infra lé récit populaire de cet événement, 366. 

(3) CF. in Pstigea, t. Il, p. 184 de la traduct, t, IV, p. 201 dernière ligne 
du texte, le récit du bombardement de 181. 
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Romains, Méditerranéens, Andalous, renégats. Les corsaires qui 
ont rempli l'histoire de la navigation de leurs exploits ont 
disparu vingt ans avant ceux d'Alger sans laisser aucune trace. 
Les indigènes, lorsqu'ils furent réduits à leurs propres moyens, 
lorsque les Andalous furent incorporés et fondus dans leur masse, 
ne surent pas exploiter les quelques avantages du port naturel 
de Rabat-Salé. C'est d’ailleurs une conclusion qui s'impose 
chaque fois qu’on étudie de près les manifestations de la civilisa- 
tion marocaine : de belles choses ou de grandes choses ont été 
faites, puis on les a abandonnées complètement; un élément 
destructeur, niveleur, persiste inconscient dans l’esprit des popula- 
tions maghrébines; il ramène tout à l’état de nature et ne laisse 
subsister que des ruines. 


SN 


TROISIÈME PARTIE 


Les Poissons. — La Pêche. 








CHAPITRE I! 
LES POISSONS 


6 192. — Les indigènes de Rabat et Salé, peu portés à 
franchir une barre difficile et capricieuse, ont toujours limité à 
la côte le domaine de l'industrie de la pêche. Ils ne se sont pas 
aventurés sur des barques pour aller à la recherche des hauts 
fonds poissonneux. Ils n’ont jamais voulu quitter le sol ferme, 
les rochers qui bordent la côte (1). Les engins dont ils se servent 
encore ne leur ont permis de retirer de la mer qu’un nombre 
assez restreint d'espèces de poissons. Ils nous disent qu’ils 
_ n'avaient jamais vu toute une variété de poissons qui se vendent 
maintenant au marché et que les pêcheurs italiens et espagnols 
vont prendre au large. Il ne faut donc pas s’étonner si le vocabu- 
laire relatif aux poissons est pauvre et quelquefois imprécis. Nous 
suivrons une classification scientifique pour indiquer les espèces 
connues des indigènes (2). Il va sans dire que les pêcheurs de 
Rabat-Salé, pas plus que ceux des autres pays, n'ont songé à une 
classification quelle qu’elle soit. | 


6 193. DESCRIPTION DES poissons. — L’indigène appelle 
bit, bdfa tout ce qui est poisson ou qui, vivant dans l’eau, 
ressemble à un poisson, la baleine et le marsouin par exemple. 
Il applique spécialement aux poissons dont le corps est bien rond, 
comme le maquereau, l'adjectif de mkérkeb, rarement mlñl"b. 


(r) V. Description de la côte $$ 9g-100-101. 
(2) Atlas des poissons de mer, p. 78. 


174 LA MER DANS LES TRADITIONS 


Extérieurement il distingue les écailles g#ÿär, les nageoires 
rids, sing. ri$a, dont les pectorales sont les rid$ d'rrds « les 
nageoires de tête » et les abdominales rjd$ d'lmsrân & nageoires 
de l'intestin », les ouies ou opercules branchiaux nyénèy (nous 
avons entendu aussi Snddnèy et Snânèy), la tête “rrds, avec la 
bouche fiimm, les joues hndk, le ventre kér$, avec l'anus sérra 
« nombril», la queue güzzfba ou encore z"niit. 

L’agilité du poisson et la difficulté qu'on éprouve à le saisir 
ont donné naissance, à la comparaison suivante : « fn hüta 
m tlija b'ssäbun w msiiba fohär mn ‘xxduag — Un tel est un 
poisson enduit de savon et jeté dans une mer de mercure », 
autrement dit « c’est un malin qui ne se fait jamais prendre ». 

L'indigène ne désigne spécialement de l’anatomie interne du: 
poisson que la colonne vertébrale s"nsäl, et les arêtes 5#k.. La 
vessie natatoire et son rôle lui son totalement inconnus; il prend 
cet organe, qu'il voit sortir de la bouche de certains poissons 
quand on les retire de l’eau, pour un boyau. Il sait que le poisson 
pond; il appelle les œufs bid d'Ibt. 

Si le poisson est frais, l’indigène dit qu'il est fréÿk ou tré ou 
que « le sang se voit sur ses joues — d‘mmo zala häddo ». S'il 
n'est pas frais, on dit éhnéz = « il pue », #h ‘rriha = «il a de 
l’odeur ». On dit en proverbe « hila bänxa kath”nnez" Ssudri — 
un poisson pourri suffit à faire pourrir tout le chouari (de 
poisson) », 


$ 194. UsaGErs DU poisson. — Tous les poissons ne plaisent 
pas également au palais de l’indigène ; il en est qui lui répugnent 
sans qu’il les ait goûtés (r) (voir ces particularités à ’énumération 
des espèces connues). Ceux qu’il mange constituent à son avis 
une nourriture de choix. Le plus estimé est l’alose. 

Le poisson est généralement consommé frais. On lécaille 
lhüt it'bSer, on lui ouvre le ventre i50gq lha kériha et on le vide, 
tférdga, on lui coupe la tête, quand elle n’a pas beaucoup 
de chair, la queue et les nageoires. Si le poisson est. trop grand 
pour le récipient dans lequel-on le prépare, on le coupe en mor- 
ceaux; on le fait frire, gld, ou on le fait griller, 544. On place les 
joues au fond du plat pour empêcher le poisson d'adhérer. 
L’alose est coupée en morceaux, {aigürrèdha grâdi er4di, qu’on 


(1) I n'y a pis de totem marin. Il semble bien d’ailleurs qu’il n'y ait pas 
de totémisme dans toute l'Afrique du Nord, 
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embroche à une bagnette de bois et qu’on présente à la braise. 
C'est la recette préférée des indigènes pour la préparation de 
Palose (1). : 

On ne met pas de poisson dans la saumure et on nesale #“/lah 
guère que l’anguille et l'alose. 

Le poisson sert aussi de remède dans le cas suivant : quand un 
individu qui à la fièvre n'arrive pas à « suer la sueur froide 
lsaräq “lbäred » qui le délivrera du mal, on le soigne à la vapeur 
de poisson. On prépare sous ses yeux un plat de poisson, puis 
ou couvre ce plat et on le met sur le feu en conservant la 
vapeur dans le plat. Quand le poisson est cuit, on place le plat tel 
quel entre la peau et les vêtements du malade et on enlève alors le 
couvercle. La vapeur se répand sur le corps du malade qu’on 
recouvre d’ailleurs le plus possible pour que cette vapeur reste 
longtemps en contact avec la peau. Le malade sue et guérit s’il 
plaît à Dieu. | 

Dans les livres de médecine arabe, le poisson est cité comme 
ayant des vertus génésiques. L'abus de cette nourriture est 
cependant pernicieux. Ainsi l'alose, au dire des indigènes, prise 
en grande quantité est un poison. Idriss I, d’après quelques- 
uns (2), serait mort empoisonné après avoir mangé de lalose. 
On dit aussi qu’il serait mort après avoir maugé des anguilles, ce 
qui aurait amené pendant son agonie un relâchement des parties 
génitales (3). 


$ 195. LÉGENDES ET CROYANCES CONCERNANT LES POISSONS. — 
Contrairement aux données de l'observation, les indigènes pen- 
sent que les poissons s’accouplent en se mettant Ventre contre 
ventre. | 

Le poisson peut, croit-on, être ensorcelé, renfermer un démon 
hifa m'{näna; on ne pêche le poisson ensorcelé que la nuit, on 
le met dans la corbeille et il se sauve sans qu’on le voie. On le 
reconnaît à sa couleur invraisemblable, à ses yeux hors de tête. 


(1) A Mostaganem, les pêcheurs qui opèrent le long du Cheliff font cuire 
leur poisson de la façon suivante : ils emplissent un trou avec de la braise, 
disposent quelques bâtoninets dessus et le poisson sur les bâtonnets. Ils 
recouvrent ensuite le tout de terre en formant une sorte de four imdérnu Ii, 
Nous n'avons pas vu appliquer cette recette culinaire à Rabat. 

(2) Qirtas, Ibn Abi Zra, p. 10, 1. 14. 

(3) Ibid. . 
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Le pêcheur qui s’en aperçoit se hâte de rejeter ce poison à la 
mer de peur d'être lui aussi possédé du démon. 

Il est même des démons qui prennent l’aspect de poisson. 

Pourquoi le poisson est muet? C’est ce qui a attiré l'attention 
de nombreuses populations maritimes. Pour les indigènes de 
Rabat-Salé, il parle. On prétend, en efet, que lorsque le poisson 
ouvre et ferme la bouche en respirant, il récite un hizb. Quand 
il voit lappât, il oublie son hizb c’est pourquoi il se laisse 
prendre. ° 

Les poissons, lorsqu'il pleut, remontent à la surface et ouvrent 
la bouche pour recevoir l’eau douce. Il arrive qu’une goutte d’eau 
de pluie se condense dans le corps d’un poisson : c’est l’origine 
d'une perle. , 

L’eau de pluie est également l'origine de la nacre dans Îles 
coquillages. 

Enfin le poisson est un porte-bonheur : rèver de poisson est 
signe de richesse. On voit sur certains plats de cuivre des 
représentations de poisson gravées en signe de bon augure 
C’est peut-être un reste du culte sacrificiel du poisson dont parle 
S. Reinach, in Cultes, Mythes et Religions (p. 46 sqq.) (1). Il 


aussi existe des poissons sacrés (2). 


Classification des espèces d'animaux marins connus à Rabat. 


A. — ORDRE DES CHONDROPTÉRYGIENS. 


$ 196. Famille des scylliidés. — Dans cette famille les indigènes 
ne connaissent que les ipetits squales qu'ils appellent du nom 
générique de kglb “lma — « chien de mer ». L’aiguillat (acan- 
thias vulgaris, Péche Moderne, p. 341, fig. 38) aux yeux verts, 
muni de deux épines s'appelle rrtzdd = « le tonnerre ». La 
grande roussette (scyllium canicula, Atlas p. 1) se dénomme wizya; 
sa peau est vendue aux fabricants de crosses de fusils qui s’en 
servent pour polir. 


(:) Nous avons vu supra, $ 34, le rôle du poisson dans la cosmogonie des 
indizènes. 

(2) I y a des poissons sacrés à Sidi-Ferej à Fès, et dans le bassin de Aïn 
Tiçouat (Archives murocaines, VI, p. 367). Cf. sur les poissons sacrés, Cultes, 
Myhes ei Religions, II], p. 44 et p. 515. 
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En général les indigènes ne consomment par la chair des 
squales. 


$ 197. Famille des squalinés. — Nous rangeons dans cette 
famille, peut-être à tort, un rhinobate, la s*#ka = « soc de 
charrue », animal moitié raie, moitié squale, analogue à l'ange, 
(squatina angelus, Atlas, p. 2), dont le museau est triangulaire 
et plat comme le soc des charrues arabes : c’est, croyons- 
nous, le même poisson que les pêcheurs d'Oran appellent « gui- 
tare » ou « mandoline »; la s‘#ka n'est pas consommée par les 
indigènes. 


$ 198. Famille des torpédidés. — Les indigènes connaissent 
la torpille (torpedo marmorata, Ailas, p. 3) qu'ils appellent 
r'qqâd = « dormeur » parce qu'elle se pose sur les fonds 
sablonneux. Les propriétés électriques de ce poisson leur sont 
connues. D'aucuns le considérent comme le mâle de la raie. On 
ne le consomme pas. 


$ 199. Famille des raiidés. — La raie bouclée (raia clavata, 
Atlas, p. 4) se dénomme sixdn. On prétend qu’elle a une épine 
venimeuse à la queue. Le pêcheur qui en est piqué reste malade 
au moins un an. Les raies ne sont consommées qu'avecrépugnance 
par la population indigène pauvre. 

Il paraît qu'avant l'arrivée des pècheurs européens aucun pois- 
son de l’ordre des chondroptérygiens ne paraissait sur le 
marché. 


B. — ORDRE DES TÉLÉOSTÉENS 


A.-— SOUS-ORDRE DES ACANTHOPTÉRYGIENS. 


$ 200. Famille des Lophidés. — La baudroie commune ou 
crapaud de mer (lophius piscatorius, Atlas p. 11) très répandue 
sur la côte est le fdppo ou säppo (espag. crapaud) des indigènes. 
On l’appelait autrefois guäl, nom d’un instrument de musique, 
sans doute à cause de sa gueule largement ouverte, peut-être 
aussi parce que la baudroïe, au dire des indigènes, fait entendre 
un bruissement singulier quand on la retire de l’eau. Ce poisson 
est peu estimé pour sa chair; il passe cependant pour avoir la 
propriété de faire disparaître les courbatures et les douleurs 
rhumatismales. 
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$ 2or. Famille des Gobiidés. — Le gobius abondant à l’em- 
bouchure du Bou-Regreg est appelé bdybay. À Safi, ce mot dési- 
gnerait ie rouget (1). Voir AHas p. 12 et Péche moderne, p- 361. 


$ 202. Famille des Mullidés. — Les rougets, qui ne se 
pêchent pas sur la côte, mais au large, n'étaient guère connus 
avant notre arrivée. [ls étaient d'ailleurs peu appréciés et ne figu- 
raient pas sur les tarifs du mohatasib. On les appelait #ençto (2). 


$ 203. Famille des Triglidés. — Les différentes espèces de 
trigles sont dénommées uniformément r#bio (Esp. rouge). La 
scorpène truie (scorpœna scrofa, Atlas p. 21) est dite igérgor. La 
scorpène brune ou rascasse (scorpœna porcus, Atlas p. 22) est 
appelée buZamor « qui a une boule de cuivre » (3). 


$ 204. Famille des percidés. — Dans cette famille, nous 
n’avons à citer que le bar commun ou loup (labrax lupus, Aflas 
p. 23), le d'rsi, et le serran écriture (serranus scriba, Atlas p. 25) 
appelé bu z°mré = « celui qui a un morceau de braise » à cause 
de la coloration particulièrement rouge des joues. 


$ 205. Famille des scienidés. — Les indigènes de Rabat-Salé 
connaissent sous le nom de gérb le maigre (sciœna aquila, Péche 
moderne p. 278, fig. 75), poisson qui atteint souvent deux 
mètres de long, et qu’on vend au détail. Quand Île maigre est de 
petite taille, on l’appelle débdüb; les tout jeunes maigres sont 
désignés sous le nom de #läf"t. Au nord de Rabat, on appellerait 
le maigre #n'‘bhdr. Ce mot est connu mais non usité à Rabat, 
L'ombrine (Umbrina cirrosa, Atlas p. 27) est appelée mdzza = 
« chèvre ». 


$ 206. Famille des scombridés. — Le maquereau {scomber scom- 
ber Atlas, p. 21, Pêche moderne, p. 327), connu, mais pêché surtout 


(1) A Mostaganem le gobius noir est appelé zemkür; il est peu estimé. On 


dit en proverbe ida gbôdt xenkür ‘rféd gsôbiek u dôér = « si tu attrapes des 
gobius prends ton roseau et fais demi-tour (car tu ne prendras plus rien). » 
(2) À Mostaganem, on les appelle lhüt lahmär — « le poisson rouge ». 


C'est le rouget de roche, Également midn, muridn balug: c’est le plus estimé 
de tous les poissons en Algérie. 

(3) Le amor est une boule de cuivre que l’on place au sommet des grands 
piquets de tente, des minarets de certaines mosquées. Le sultan à deux 
boules de cuivre superposées à sa tente. On appelle aussi par dérision « bu 
amor » celui qui a une vaste coiffure. 
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par les Espagnols aussi bien à Rabat qu’à Casablanca et Safi est 
appelé kabäla, kabäila, kabdia de l'espagnol vulgaire « cavalla ». 
La bonite est dénommée bonfto ou sargdn — sargäl. Enfin, on pêche 
quelques thons fn qui sont vendus au détail au marché. 


$ 207. Famille des sparidés. — Cette famille a de nombreuses 
espèces pêchées sur la côte. 

La daurade vulgaire (chrysophrys aurata, Atlas, p. 32) est la 
xtriga = « la grisette » des indigènes. Une daurade à peau très 
épaisse ayant deux dents saillantes à la mâchoire supérieure est 
dite dfb* lbhär = « chacal de mer » ou h4llñf" Ibhär — « porc ou 
sanglier de mer ». 

La bâga n'est autre que le bogue (box vulgaris, Atlas, p. sk 
On donne aussi ce nom à un petit barbeau de rivière sans bar- 
billon. Les deux espèces sont très différentes. 

La saupe (box salpa, Aflas, p. 34) a, dit-on chez les indigènes 
comme chez les européens, la particularité de procurer des rêves 
à ceux qui en mangent, d’où son nom de hälläma; c’estle poisson 
préféré des juifs sur toute la côte du Maghreb à tel point que les 
européens l'ont appelé en Algérie « poisson juif » et qu’ils 
insultent les Israëlites en les traitant de « salpa ». D'ailleurs ce 
poisson est peu estimé : seul les pauvres gens le consomment 
c'est peut-être aussi pour cette raison qu’on l'appelle « poisson 
juit ». À Rabat, prétendent les indigènes, on disait « däz saliha 
ufsdina — passe près de la saupe mais fais semblant d'être 
aveugle, de ne pas la voir ». Mais depuis que les Français ont 
rendu la vie chère, on dit « sdfha u frâma — vois-la et saute 
dessus ». On qualifie la saupe de harrdia = « chieuse » car elle 
fait ses excréments quand on la prend. 

La saupe est l’objet d’une pêche spéciale (1). 

Le spippi est l’oblade (Oblada melanura, Afias, p. 35). 

Le payay est le pagel ou pageau (pagellus erythrinus, Afas, 
p. 37). On appelle aussi paydy le rousseau (pagellus controdon- 
tus, Ailas, p. 38). 

Le sargue Séryo est très estimé ; on le qualifie de so/fdl lhñf = 
« le sultan des poissons ». On désigne sous le nom de S$éryo, 
non-seulement le sargus rondeletii (Atlas, p. 39), mais encore la 
plupart des poissons à teinte grise à corps plat et ovalaire de 
petites dimensions. 


(1) Voir infra, S 235. : . 
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Il nous semble que c'est le canthère gris (cantharus griseus, 
Atlas, p. 40) qui porte le nom de bu berdsa=« qui a un bât » 
à cause de la forme bombée de la partie supérieure du corps. 

Le häddäd = «le forgeron » est un sargue ne présentant pas 
de raies transversales. 


S 208. Famille des labridés. — Le labre vieille ou vieille com- 
mune (labrus bergylta, Aflas, p. 42) est appelé à cause de sa 
couleur häzl"#"lbhär — perdrix de mer. 

La girelle (Julis vulgaris, Atlas, p. 45) est appelée hit" Imsdk"n 
— « le poisson des pauvres » car sa chair, de médiocre qualité, 
est peu recherchée. On lui donne aussi le nom de zébb"lgädi 
— « Le pénis du Cadi » à cause de sa forme et de la consistance 


de sa chair (?), disent les Rbâtis. 


$ 209. Famille des mugilidés. — Les mulets (mugil) bäri 
sont nombreux et variés à l'embouchure du Bou-Regreg. Ils 
remontent les fleuves très loin à l’intérieur des terres. On en 
pêche dans Sebou près de Fès. 

Les pêcheurs distinguent le mugil capito = Jbäri Ibäbri « le 
mulet marin » le mugil chelo = Jhiri bu 5" flou bu l'ggdy, « celui 
qui a une grosse lèvre », recherché des juifs ; il a dit-on au som- 
met du crâne, galgôla d'rrds, un liquide amer qu'il faut savoir 
enlever sans quoi le poisson est immangeable, enfin le mugil 
auratus, /béri ‘ssffdri « le mulet cuivré » (Péche moderne, p. 331 et 
Aïlas, p. So). 

$ 210. Famille des athérinés. — Le luigi — « qui brille 
comme un louis d’or ».est croyons-nous, l’athérine prêtre (athe- 
rina presbyter) ou l’abusseau. Cé petit poisson correspond exacte- 
ment à la description donnée par l’Atlas des poissons de mer, 
p. 49. Les pêcheurs espagnols l'appellent « Pes del rey », le 
poisson roi. 

B. — Sous-oRDRE DES MALACOPTERYGIENS. 


$ 211. Famille des gadidés. — La morue n'est connue à 
Rabat que salée et ouverte. On lui donne deux noms, l’un assez 
rare bazix, employé dans toute l'Afrique du Nord, l’autre plus 
répandu, d’origine espagnole, bagldo. Elle n’est pas consommée 
par la population indigène. 

Un caplan (gadus minutus, Ailas, p. ” tout argenté s'appelle 


big. 
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Quant au merlan, il était inconnu à Rabat avant notre arrivée. 
On l’amène de Fedhala où les pêcheurs espagnols le prennent en 
abondance. | 


S 212. Faimille des pleuronectidés. — Tous les individus de 
cette famille sont appelés hit misa — « le poisson de Moïse ». 
Il doit cette dénomination à une légende, que nous avons trouvée 
à Mostaganem, mais qui n’est pas connue à Rabat. On raconte 
que la sole était un poisson semblable aux autres. Un jour, Moïse : 
en mangeait une ; il avait consommé la moitié du poisson quand 
Sidna el Khadir (1), qui vient dès qu’on pense à lui, passa. Il 
ressuscita la sole qui ne fut plus qu'une moitié de poisson ; ses 
deux yeux furent forcément sur le même côté ; la face blanche 
correspond au côté que Moïse avait mangé. Cette légende se 
rattache au verset 62 de la sourate de la caverne où il est dit 
Le y Se ie Jeb Léss Les Less ee Gb, Li 
« lorsqu'ils arrivèrent au confluent des deux fleuves, ils 
oublièrent leur poisson qui reprit son chemin vers la mer par 
un conduit souterrain. » Pour les Riffains, la sole est un poisson 
maudit par Moïse. | 

La plie microcéphale (platessa microcephalus, Aflas, p. 59) 
est désignée particulièrement par häf misa d'rrâga « la sole qui 
se cache », ou encore g6bas — « l’alouette ». 

Quant à la sole elle-même (solea vulgaris, Atlas, p. 63), on 
l'appelle encore en argot #° la — « semelle de cuir cru ». 


$ 213. Famille des clupeidés. — La sardine (alosa sardina, 
Ailas, p. 68) n'est péchée et consommée que par les Européens. 
Les indigènes l’appellent serdina, mot dont ils ont tiré le collectif 
sgrdin ; l’anchois n'est pas connu à Rabat. 

L’alose $dbël plur. sudbël est très abondante et très estimée chez 
les indigènes. On n’en mange d’ailleurs que dans les grandes 
circonstances. Les gens de Rabat prétendent qu’on ne peut se 
rassasier de lalose tant elle est agréable au palais (2). Nous 
avons consacré un chapitre spécial à ce poisson. 

La petite alose est dite $bôga, on donne ce nom à Mostaganem, 


(1) El Khadir ou Khidr, désigné dans le Coran, ch, xviii par l’Inconnu, est 
un personnage mystérieux, Les musulmans croient qu'il avait découvert la 
fontaine de vie. Ayant bu de l’eau de cette fontaine, il devint immortel, Il est 
repardé comme un prophète. 

(2) V. supra, Usages du poisson, $ 194. 
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à toute alose, le mot s4bëèl n'étant pas employé. Les toutes 
petites aloses sont appelées “rrim. 


$ 214. Familles des exocétidés. — L’orphie vulgaire (belone 
vulgaris) est appelée bumbitt « celui qui a une grande aiguille » 
(Atlas, p. 70). L’exocet n’est pas connu à Rabat. 


8 215. Famille des anguillidés. — Le congre (conger vulgaris, 
Atlas, p.71) est le férh des indigènes. Il est assez estimé. 

L'anguille (anguilla vulgaris) est appelée nina. Celle du Bou- 
Regreg est vendue vivante, #/äl"b ronde, non ouverte ; celle qui 
est pêchée dans le Sebou ‘et chez les Beni-Hassen est partagée en 
deux dans le sens de la longueur msdrrab et salée afin de suppor- 
ter le voyage. L’anguille est estimée à Rabat. On la pêche avec 
de très petits hameçons amorcés avec des vers de vase did 
damalus, ou bien encore au palangre. Dans le Gharb on 
emploie la nasse s#/la. 

On raconte à Rabat qu’il y a six ou sept ans encore une énorme 
anguille, longue d’une brasse et demie et grosse en proportion, 
vivait dans la source de Chella. Elle portait des boucles d'oreille 
aux opercules branchiaux (1). On lui donnait à manger des 
miettes de pain, des morceaux de viande: Personne ne la chas- 
sait. Un beau jour elle disparut et on ne l’a plus revue depuis. 
Une grosse anguille de mer assez rare, porte le nom berbère de 
zlèm. 

216. Famille des murénidés. — Cette famille ne comprend que 
la murène hélène (murœna helena, Atlas, p. 72) mrina. 

La murèneest très appréciée des indigènes. Voir infra la 
pêche àla murène. Ce poisson à cause des dessins de sa peau est 
l'objet de la charade suivante : 

baïit"k Sala tanstäni 

m°ktäba b'lzorbâni : 
ma igrdba la m'slem u la n°srâni 
mn ir rrôbb" lfoqéni 

Devine qui est tanstani (mot sans aucun sens) écrite en 
hiéroglyphes (2) que ni musulman ni chrétien ne peut lire, 
sauf Dieu le maitre élevé. 


(1) On entretenait dans le temple d’Hiérapolis des poissons sacrés qui por- 
taient des ornements en or, comme les anguilles de Zeus à Labranda en Carie 
(Cultes, Mythes et Religions, Il, p. 43, de S. Reinach). 

(2) Au sens figuré : signes incompréhensibles. 
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$ 217. Familledescyprinoïdes. — Elle comprend à Rabat des pois- 
sons d’eau douce qui nous semblent tous des variétés de bar- 
beaux (barbus fluvatilis, Péche moderne, p. 257). Citons la bdlga, 
le bu sldy"m — « celui qui a des moustaches » fet la biga petit 
barbeau sans barbillon. (CF: supra famille des sparidés K 207). 


C.— ANIMAUX MARINS AUTRES QUE LES POISSONS 


$S 218 CÉTACES. — Pour l’indigène qui, règle générale, 
ignore tout de l’histoire naturelle, les cétacés sont des poissons. 
On l’étonne beaucoup quand on lui explique que ces animaux 
respirent hors de l'eau et allaitent leurs petits. Dans certains cas, 
celui du veau marin par exemple, l’indigène croit à un être 
extraordinaire, surnaturel ou même imaginaire (x). 

La baleine bëllina a fait l'émerveillement des indigèues maro- 
cains quand un individu de l'espèce s’échoua entre Salé et 
Larache. Ils ne furent pas longs cependant à en tirer de l’huile, 
mais la décomposition des chairs devint tellement nauséabonde 
que les douars durent s'éloigner de la côte. Les indigènes, 
confondant sous le même: vocable la baleine et le cachalot, 
croient qu’on retire l’ambre des excréments de la baleine. 

Le marsouin (phocœna communis) est confondu avec le 
dauphin sous le nom de d'nfil. Ses ébats (taitrég = il fait des 
bonds pour couvrir la femelle) ont étonné les indigènes. La 
légende veut que les marsouins rejettent à la côte les corps des 
noyés. D’après une légende riffaine, au contraire, ils conservent 
le noyé quarante jours dans la mer ou tout au moins hors de la 
vue des humains. Les indigènes prétendent que le marsouin 
marche toujours contre le vent. 

Le veau-marin grd3 bn némri est considéré comme légendaire 
à Rabat; on le confond avec les sirènes. Les Rbâtis qui sont 
allés à Casablanca lors de l’exposition n’ont point reconnus dans 
les phoques du cirque leur grd? b"nnémri. À Mostaganem, le 
veau-marin a sa légende : il était tisserand, s’étant disputé avec 
son patron, il se jeta à la mer. A Tlemcem et Nedroma, la 
même légende existe. À Tétouan, le phoque est aussi un tisse- 
rand méramorphosé pour avoir abusé de sa fille (Archives 


(1) V. supra, $ 31. 
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marocaines T. XV fasc. Il p. 236). Les riffains connaïssent le 
phoque sous le nom de bÿmri et savent, paraït-il, en tirer de 
l’huile(1). 

$ 219. CRUSTACÉS. — On connaît à Rabat la crevette désignée 
sous le nom de gamrün; la petite espèce presque transparente 
sert d'amorce; la grosse espèce gamin ?râdi est vendue au mar- 
ché aux Européens; les Arabes n’en mangent pas. 

gamräna désigne la langouste à Rabat concuremment avec 
bu matiis et bu mqôsa= « celui qui a des ciseaux, des pinces », 
ces derniers mots s'appliquant plutôt au homard. 

À Sañ, on désigne le homard par azeffän et la langouste par 
tayust. Ces crustacés sont abondants. dans la région. À Rabat, le 
mot > ffän s'applique à un chanteur, un danseur public. 

Le crabe hänna =ügrdisa sert d’appât mais non d’amorce. On 
dit de celui qui a le doigt attrapé par un crabe : « ma ff lgo i 
yilla harn°t lbmär f'lbhär = il ne le lâchera que si l’âne braît 
dans la mer ». 


$ 220 MoLLUsQUEs. — Le poulpe ou pieuvre est appelé 
rotâla. Il sert beaucoup comme amorce (voir infra Pêche). On 
en mange quelquefois mais comme. remède sudorifique, calo- 
rique ou diurétique. À cet effet, on l’épluche en le frottant sur le 
sable puis on le bat avec des roseaux fendus, la section tranchante 
du roseau étant paraît-il, ce qui convient le mieux pour rompre 
les fibres de la chair. On en fait ainsi un hachis de la consistance 
du beurre que l’on fait cuire ensuite- 

La tête du poulpe est appelé g6bb — « capuchon », les tenta- 
cules — isdbas — « doigts», et ses ventouses #ndf's. 

La légende d’une PICRYEE gigantesque n'est pas inconnue à 
Rabat; on raconte qu'un marin, assis un jour sur le bastingage 
d’un navire, fut saisi par une tentacule d’un énorme PÉIDEN et 
entraîné dans la mer. 

La seiche et le calmar sont confondus sous la dénomination 
commune de Sihja. L’os de seiche est appelé /s&l 1bhär — langue 
de mer. Les bijoutiers juifs s’en servent comme brunissoir. 

Les mollusques à coquille en spirale sont dénommés d’une 
façon générale y#ldl Ibhär — « escargot de mer. » 


(1) Cf. Biarnay, Étude sur les dialectes berbères du Rif, pp. 190-191. Cf: éga- 
lement sur l’origine du veau marin, En Tribu, p. 7, Doutté. 
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Les lamellibranches sont désignés d’une façon générale par le 
mot mabrär ; 

La moule buzräg est le lamellibranche le plus répandu, L’inté- 
rieur s'appelle srémbäqg aussi bien pour la moule que pour 
l’huître. Dans l’argot le même mot sert à désigner les parties 
génitales de la femme. La moule est consommée par les indigènes 
et sert d'amorce. L’huître est inconnu. 

Le mot muyihds désigne une clovisse à coquille lisse, la telline, 
qui vit dans le sable. | | 

L'indigène pense que les perles sont produites:par des moules 
dans lesquelles une goutte d'eau: de pluie s’est condensée. La 
nacre également est produite par l'eau douce, pensent-ils. 

L’arapède ou patelle mahrdr d'Ihä£dr = « coquillage de 
rocher » est désigné encore par #'dldna et bu ségg. 

C'est probablement l'haliotide qu'on dénomme sädäy = 
« nacre ». | 

Citons encore un mollusque de la forme du doigt qui 
s'enfonce dans la vase et qui sert d’amorce, le Zng; c’est le 
couteau; on le prend à l’aide d’un petit trident appelé lanséta 
ou lancéta. 

Les coquillages ne sont considérés comme porte-bonheur que 
par les nègres gndua qui en mettrent par exemple à leur ceinture, 
particulièrement des cauris. Les coquillages servent à tirer 
l'horoscope (1). 

$ 221. EcaNoperMes. — L’oursin est désigné par l'expres- 
sion « hérisson de mer » — g'nfüd'lbhr, tout comme en 
espanol. On ne le consomrne guère; en tout cas on ne le ven- 
dait pas autrefois au marché. 

L'étoile de mer ou astérie n’est pas connue à Rabat. 

$ 222. COELENTÉRES. — La méduse, très abondante dans le 
Bou-Regreg, est appelée b”//43 lbi d — l’avaleur de testicules, on 


ne sait trop pourquoi. 
L’éponge n’est connue que telle que la vendent les droguistes, 


sous le nom de 4” ffäfa. 
Le corail mür*dn est connu mais non pêché. 


$ 223. Vers. — L'arénicole des pêcheurs, déd"lbhàr — ver 
marin, sert d'amorce. 


() Voir supra, 5 28 et 29. 
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$ 224. — Autres animaux marins. 


La tortüe de mer ou carret est appelée fkräl lbhdr. Les 
indigènes savent qu’il en est de très grosses. Ils supposent même 
que dans certains pays ont fait des embarcations avec des cara- 
paces de tortue et que la navigation y est toujours très heu- 
reuse. | 

La légende suivante que nous avons relevée à Mostaganem et 
qui conserne tous les genres de tortues, n’est pas connue à Rabat. 
La tortue autrefois était un homme qui exerçait la profession de 
tailleur. Il volait à ses clients des morceaux d’étoffe. Les gens 
s’en aperçurent et lui firent des reproches. Le tailleur jura qu’il 
n’avait jamais rien volé. Dieu pour le punir, le métamorphosa en 
tortue et ce sont les retailles volées que l'on voit imbriquées sur 
le dos de l’animal. 

Les mouettes et les goëlands ne sont pas connus à Rabat. 
A Mostaganem, on les appelle fir Jbhér — « oïseaux de mer ». Les 
pêcheurs ont remarqué que deux mouettes nageant de concert, 
souvent l’une plonge alors que l’autre reste à la surface. On leur 
attribue les paroles suivantes : « Puisque la mort doit arriver à 
jour fixe, dit celle qui plonge, pourquoi la craindre ? Cherchons 
notre bien. 

Puisque la fortune est fixée d'avance, dit l’autre, pourquoi se 
donner de la peine ? » 


D. — PLANTES MARINES. 


$ 225. — Les algues sont appelées rbi2 d‘Ibhär = herbes de la 
mer. Le fucus porte le nom espagnol de Zifrba ; il sert à la pêche 
des saupes. C’est aussi un remède d'usage externe contre la fièvre. 
Enfin la mousse est appelée hdz7 qu’elle soit marine ou non; elle 
sert égalemenf contre la fièvre. 


6 226. Conczusion. — Nous venons de donner tout le 
vocabulaire des indigènes relatif aux poissons et aux autres 
animaux marins. On peut remarquer que ce vocabulaire est 
relativement restreint, qu’il a fait des emprunts nombreux aux 
langues romanes, et que les mots arabes qu’il renferme ne sont 
pas des termes spéciaux, car ils servent à désigner d’autres objets 
qui n’ont aucun rapport avec la mer. Si l’on examinait les vocables 
berbères concernant les poissons, on constaterait une indigençe 
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encore plus grande. A part aslem WSL M « poisson » on ne 
trouve aucune racine berbère. Le riffain prend les mots arabes ou 
espagnols tels quels ou les traduits exactement. Safi seul offre une 
collection assez variée et purement berbère de mots désignant des 
poissons (1). 

La conclusion s'impose donc que les indigènes de Rabat-Salé 
sont de médiocres pêcheurs, comme la majeure partie des popu- 
lations maghrébines du littoral. L'étude de l’industrie de la pêche, 
dans le chapitre suivant, corrobore cette osinion. 


CHAPITRE I] 


LA PÊCHE 


$ 227. — Généralités. — La pêche sréda était et est encore 
une industrie indigène relativement importante à Rabat-Salé, 
Outre les pêcheurs de profession, les gens de mer, à leurs 
moments de loisirs, et quelques artisans se livrent à la pêche, non 
pas pour se distraire, mais pour gagner leur nourriture. Ils se 


conforment ainsi au précepte du Coran : = de Le H 
3, Lu) 4 nel Bla mb «It vous est permis de vous livrer à la 


pêche pour vous nourrir et pour nourrir les voyageurs (2). 

La pêche À Rabat et Salé se fait dans l’oued ou sur les rochers 
qui bordent la côte, jamais au large avec des canots; les bancs de 
poissons férg d'lhñt — lhit mriÿis qui rendent « rouge » la merne 
tentent pas lesindigènes. On se sert de la canne de roseau, de 
la ligne de fond, du palangre et de différents filets. La pêche aux 
aloses se fait d’une façon toute particulière ; elle sera l’objet d’un 
chapitre spécial. 


6 228. — Le pêcheur doit être circoncis et en état de pureré, 
faute de quoi il n'aura pas de chance. il faut remarquer d’ailleurs 
que cet état est requis pour tout travail. On ne pêche pas le 
vendredi à moins d’être un pauvre gueux ayant besoin d'argent. 


(1) Voir Notes lexicologiques sur le vocabulaire maritime de Rabat-Salé, 
L. Brunot, passim. 
(2) Chapitre V, verset 97. 
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Le pêcheur houudt — seiidd, quittant son domicile, dit à sa 
femme : « dei msdia itib alldb ÿ rézg = prie Dieu pour moi afin 
qu'il nous donne quelque bien ». Les amis qu’il trouve dans la 
rue lui disent : « allah iséhhel = Dieu t'aide », Si le pêcheur voit 
dans la rue un nègre, un vilain visage ou entend des paroles de 
mauvais augure comme "1° $dñd —fermé, gbih = méchant, laid, 
shâh m'ngôs (1) = matin impur, shdh m6 — matin de soif, 
xdybi (2) = guignard, kglb khäl — chien noir, ou bien s'il assiste à 
une dispute, à une rixe, il s'écrie : « s"bhdn alla qunn bi — 
Gloire à Dieu et au Prophète », et ajoute € ma tmma sbah hâda — 
ce n’est pas un bon matin que celui-là », ou bien : « ah! Imélqga 
bäda ! — en voilà une rencontre » ! ou bien : « hna bägin fl mdîina 
sassàk 1la brezna lbérra — nous sommes encore en ville, que sera- 
ce quand nous serons dehors ». Si on lui dit exprès des paroles 
de mauvais augure, il répond : « fal"k m°fll uzükk"k mäblil = 
que ton augure soit ébréché et ton cul ouvert » ou encore : 
« fülu frâso — que son augure retombe sur sa tête ». 

Ce qu’il peut entendre de pire c’est ce dicton que les enfants 
espiègles ne manquent pas de crier sur son passage : « mulai 
2abd"lqâder fs" nndra, lhût ma iflazsi aunhär inst bsdra — Moulay 
Abd-el-Kader est à l’hameçon; le poisson ne montera pas et le 
jour s’en ira en pure perte ». Le pêcheur est sûr alors de ne rien 
prendre et il renonce à la pêche ce jour-là. Il est également de 
mauvais augure de revenir sur ses pas pendant qu'on se rend au 
lieu de pêche ma iffàl % b'rriée. 

Si, au contraire, il entend des paroles de bon augure, il s’en 
réjouit et son compagnon, celui qui le rencontre à ce moment 
lui dit : « gbot féla (falha) ila kunti sdrbi = prends l’augure de 
cette parole si tu es bien arabe ». Bon augure aussi de voir un 
chérif, un bel homme (3). 

On augmente sa chance en suspendant une amulette hzéb soit 
à son cou, soit au bout de la canne, soit au bas du filet. Le hzäb 
contient toujours un verset du Coran (4). 

(1) Pour Le 

(2) Cf. Dozy, Supplément aux dictionnaires, sub né. 

(3) Sur le fal, cf. Magie et Religion, pp. 361 sqq. 

(4) Cf. Doutté, Magie et Religion, p. 262. Soyouti recommande d'écrire le 
talisman sur du plomb. À Rabat, on n'écrit la formule que sur du papier 


que l’on recouvre ensuite de plomb afin que le talisman ne s’efface pas sous 
l'action de l’eau et ne perde toute efficacité. C’est pour cette raison aussi 
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Au cours de la pêche, si le pêcheur prend le premier poisson 
qui mord et ne le laisse pas échapper, il en tire bon aügure mais 
s’il manque le poisson, c’est un indice de guigne. 

S'il revient bredouille, il attribue sa malchance à tel ou tel 
événement de mauvais augure. Ses amis et sa famille ne se 
moquent pas de lui, ils disent : #4 bré # sbho mziân — son 
matin n'a pas été bon, — ma z@b 3i 1l@ — Dieu n’a rien apporté, — 
bta [4 iddo — Dieu à égaré sa main ». Cette dernière phrase se 
dit quand le poisson à mordu mais que le pècheur maladroit n’a 
pas su l’amener. | 

Le pêcheur, comme tous ces coréligionnaires, vit dans la crainte 
continuelle des démons. Il ne sait pas si parmi ses compagnons . 
qui pêchent près de lui, il n’en est pas qui soient des djinns 
déguisés. Aussi s’abstient-on généralement de pêcher la nuit. On 
peut également prendre des poissons ensorcelés qui réservent de 
désagréables surprises (1). 

Un autre danger pour le pêcheur réside dans les poissons veni- 
meux «mm smümin — empoisonnés », Si une blessure occasionnée 
par un de ces poissons n’est pas immédiatement soignée, elle 
absorbe l’eau de mer, dont on esttoujours plus ou moins mouillé, 
ce qui produit une enflure. On soigne les piqûres et les morsures 
des poissons avec un mélange d'huile, de goudron et de graisse 
fondue. 


. $ 229. — Le poisson pris était jadis conservé par les pècheurs 
ou vendu dans la rue Derb el Hout, près de la rue des Consuls, 
dans une boutique réservée spécialement pour cet usage. Elle 
était habous et mise en location aux enchères tous les ans. Chaque 
espèce de poisson était vendue à un prix different fixé par le 
mohatasib. La vente avait lieu au poids sauf pour les saupes 
qu’on vendait par jérfa, groupe de deux ou trois enfilées par les 
ouïes à l’aide d'un brin de palmier-nain. Le pêcheur payait 
un droit de balance hagq'Imizän proportionnel à la quantité de 
poisson vendue. Quand aux aloses pêchées au filet, on les ven- 


qu'on suspend l'amuletts au bout de la canne à pêche et non au bout du fil. 
— Les formules magiques et la poudre khangatirique sont considérées comme 
indignes d'un musulman. Le hädb au contraire est recommandé car il opère 
par le nom et la parole de Dieu. 


(1) Voir $$ 18 et sqq., et Histoire du pêcheur et du morceau de viande, 
S 361. 


190 LA MER DANS LES TRADITIONS 


] 


dait aux enchères (1). Celles, au contraire, qui étaient pêchées à 
la ligne étaient mises en vente à Derb el Hout. Quand les gens 
de Méhédia apportaient du poisson sur la place, particulièrement 
des aloses, ils payaient un droit de un quart de réal(2) par 
chouari et vendaient eux-mêmes leur poisson près de la boutique 
en question. Actuellement, le poisson est mis en vente au mar- 
ché à des prix presque uniformes arrêtés par la municipalité ; ce 
sont surtout des marchands de poissons et non des pêcheurs qui 
le vendent. | 


$ 230. — L'installation à Rabat de pêcheurs napolitains et 
espagnols, munis de barques et d’engins perfectionnés, ne porte 
guère préjudice aux pêcheurs indigènes. Ceux-ci en effet n’ont 
jamais pêché en canot hors de j’oued; ils sont toujours restés sur 
la côte et n’ont employé leurs filets que dans la rivière. Chaque 
catégorie de pêcheurs a ainsi un champ d’action bien déterminé. 

Si l’on veut bien convenir que Rabat n’était qu’une petite 
ville, on comprendra que la pêche à la ligne sur une côte très 
poissonneuse ait été bien suffisante pour les besoins de la popu- 
lation et que, par conséquent, la nécessité d'aller au large 
chercher une grande quantité de poisson ne se soit pas fait 
sentir. Ainsi s'explique, en y ajoutant une certaine crainte de 
l’indigène pour la mer, le manque de variété dans les engins et 
les méthodes de pêche des gens de Rabat-Salé. 


La pêche à la ligne. 


6 231. — La pêche à la ligne se fait avec deux sortes de 
cannes : la grande, pour les gros poissons, la petite pour les 
petits poissons. Chacune d’elles se monte différemment. 

Toutes deux sont de simples roseaux appelés g#sba; on ne 
connaît ni la canne de bambou ni la canne démontable. L’extrè- 
mité la plus fine est dite « rds"shila — tête de l’épi, » l’autre 
& qâbta — poignée ». La ligne proprement dite ou béf ou encore 
sümdra d'lqüsba est composée d’une ficelle gnn'ba munie de 
crins de Milan säsdr d'lhärir ou de crins de cheval $äsdr ou 
sbib, faute de mieux. 

Lorsqu'un crin est resté longtemps enroulé sans servir, il 
est cassant $häf. On l’enroule sur en doigt et on le trempe dans 


(5) Voir infra, la pêche des aloses, $ 265. 
(2) Le réal vaut environ cinq francs. 
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l’eau tiède pour le détendre. Cette opération est dite sqwé, 
trempe. Le crin est relativement court : on le met en fais- 
ceaux où margotins = bniga, plur. bndig de trois brins immédia- 
tement après la corde, puis en faisceaux de deux brins, puis par 
fils isolés dont les derniers portent les hameçons. Chaque groupe 
de faisceaux identiques réunis bout à bout est une m'bdd. La 
ligne est ainsi bien équilibrée et on ne risque pas trop de la 
rompre. Les faisceaux sont réunis entre eux par des nœux 
ordinaires =6gda; les premiers en partant de la canne, /m'bda 
dyrâs"lbit, étant à trois brins sont appelés #"//4ji : ils sont au 
nombre de treize bout à bout; les suivants à deux brins sent dits 
judÿi : il y en a six. Les fils isolés sont appelés frrddi : on en 
compte trois. D'ailleurs ces trois crins sont en YŸ; les deux 
branches qui s'écartent, les piles, portent chacune un hameçon; la 
troisième est chargée de quelques morceaux de plomb térsis ou 
blôn (dial Ibfif). Les crins de chaque faisceau ne sont pas trop 
fortement enroulés l’un sur l'autre : Jffil ikûn blé, m'sbik, ma 5i 
mabrég = — le tressage en est doux, lâche, non serré. 

La petite ligne a quatre margotins à trois brins, trois à deux 
brins et deux à un seul. 

L’hameçon s'nndra présente une partie courbe dite « lqdus = 
Varc, » et une extrémité pointue sur laquelle s’enferre le poi- 
son c'est la tête “rrds avec le crochet “Jhülg. Selon sa grandeur, 
l'hameçon est dit m'rféda — qgällésiia — qgorrabiia, quand il est 
très gros, long de sept centimètres environ, — « 4 $éryo = pour 
les sargues » s’il est moyen, — « hallämiia — pour les saupes », 
ou #. bbudiriiæ où hläa doux », quand il est petit; le plus petit 
hamecçon est appelé « s'nndya dhämsmia — hameçon de 
500 (1) ». - 

Pour monter la ligne, le pêcheur fixe généralement l’hameçon 
à la poignée de la canne dans la cavité qu'offre naturellement un 
roseau coupé entre deux nœuds, puis il déroule {a ligne jusqu’à 
ce quelle atteigne le sommet de la canne. Il l'y fixe au moyen 
d'un nœud simple mgdio bôlia. On dégage alors l'hameçon et on 
a une ligne égale en longueur à la canne à pêche. Le surplus de 
la ligne ‘’zzéida est enroulé autour de la canne en spirales puis 
attaché près de la poignée. 


$ 232. — La ligne ainsi montée, il faut amorcer {dssam. 


(1) Traduction littérale d’une terminologie européenne, 


192 LA MER DANS LES TRADITIONS 


L'amorce #62m ordinaire est une petite crevette ou un morceau 
de poulpe dont on a enlevé la peau. On dit : « izélleg lgamrüna 
au ‘rrôtala f$ nndra = il fait glisser la crevette ou le morceau 
de poulpe sur l'hameçon ». On amorce aussi avec l’arénicole, 
les moules ou le léng (1), selon le poisson que l’on pêche, car 
chaque espèce 2 sa préférence yiudn. 

Pour appâter, on jette dans l’eau des moules qu’on a pilées 
dans un creux de rocher. Si, malgré tout, le poisson ne mord 
pas, on amorce avec une moule coupée en deux ou la chair de 
deux ou trois petits oursins. 


$ 233. — Le pêcheur, ayant tout préparé, prononce la tormule 
«b'sm la utak"nna sal la — au nom de Dieu c’est en lui que 
nous nous confons », et il lance sÿhhät sa ligne. Il a choisi son 
emplacement msg. Il préfère l'eau claire. S'il fait doux, l’eau est 
tiède, le poisson est à fleur d’eau, c'est une occasion propice. 
Chaque pêcheur s'éloigne le plus possible de son voisin afin que 
les lignes ne s’emmèlent pas m4 ifhébb"1 Ihit msa lit. 

Le pècheur remue la ligne pour agiter l'amorce : ifiiig, 1bit. 
I Ja sent frémir dans la main Jaisinds lqüsba t'irdsad ; c'est que 
le poisson mord et tire : faintor lo lhät. Il s’écrie alors « sla sdn 
n° bi = Béni soit le Prophète ». 

Il retire sa ligne infor de façon que l'hamecçon s'engage dans la 
gorge ‘ss nndra ublat f" Tlhalgüma. Le poisson est pris häsl°t" lhâta. 
Cependant le pêcheur maintient le poisson à fleur d’eau et il le 
fatigue, il le fait nager °dyumo =dla u%dh° ma jusqu'à ce que 
l’animal, n’en pouvant plus, remonte à la surface. Si le poisson 
est petit, le pêcheur l’enlève directement en redressant la ligne 
qui se courbe lgäsba inqäusa. Le poisson se débat ir°f r'f. Si sa 
prise est trop grosse pour que la ligne puisse l'enlever #4 Fqdar 
$i thdzxo, le pêcheur la travaille le long du rivage et l’amène sur 
un banc de rochers à fleur d'eau shärreta mza°ttifir. Quand il 
prend un poisson il s'écrie : « fbdrk-alla — Béni soit Dieu », 
à quoi le voisin répond par la même formule en ajoutant : « häda 
räzq aiak alla = C’est un bien que Dieu va donné ». Si le 
poisson est trop fort et qu’on ne peut l'avoir, on prie un compa- 
gnon de prendre le harpon ou gaffe, — ydno, et d’en frapper le 
poisson. Le harpon est composé d’une longue tige de bois munie 
d’un crochet pointu en acier. 


(x) V. supra, $ 220. 
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L’épuisette ou salabre-n’est pas employée par le pêcheur. Le 
poisson une fois pris, on dégage l'hameçon 3° #k lo ‘ss “ndra, puis 
on le met dans une corbeille s#//a. On examine enfin la ligne du 
côté de l’hameçon pour se rendre compte que le crin n’est pas 
entamé ifâg'd râs ‘ss nnâra. 

Telle est la façon générale de pêcher à la ligne. Certains pois- 
sons exigent une pêche spéciale dont nous donnons ci-dessous 
la description. | 


$ 234. La PÊCHE DU MAIGRE (qérb). — Le maigre, très 
estimé des indigènes, est un poisson très fort qui peut atteindre de 
grandes dimensions, un mètre ou un mètre cinquante, quelque- 
fois plus. [l est remarquable que les pêcheurs puissent capturer 
de si belles pièces en se servant simplement de la ligne. 
_ Cette pêche ne se fait que la nuit et nécessite le concours d’un 
aide. Pendant la journée qui précède, on la prépare : on prend 
des poulpes au harpon — -du*o d'rrotäla, bâton d’une brasse et 
demie terminé par un fer recourbé, — au nombre d'une vingtaine. 
On les nettoie, on les écorche en les frottant dans le sable jusqu’à 
ce que les tentacules deviennent blanches. Puis on les coupe en 
petits morceaux que l'on taillade avec des roseaux fendus. Le 
roseau en éclat est, comme on le sait, très coupant : on arrive 
ainsi à constituer une masse de la consistance du beurre : c’est la 
mréra qui servira à appâter. On en remplit un couffin et, le soir 
vénu, on se rend au lieu choisi pour la pêche. On jette de l’appât 
jusqu’à ce que la marée ait monté ‘ta Ilib Zmdrija. À ce 
moment on prend la ligne qu'on appelle 5 /k (Hi de métal) car 
les crins sont remplacés ici par des fils de laiton. On l’étire 
taië"bbdo bars ittléq in" tHisarqgtb pour qu'il perde sa disposition en 
hélice. Où fixe cette ligne à une canne double très solide dite 
ouuaïfia. Les deux roseaux sont attachés parallèlement au moyen 
d'une ficelle poissée. La ligne est montée de la façon suivante : 
on laisse libres six brasses à partir de l’hameçon; c’est la partie 
travaillante de la ligne. On la fixe à l'extrémité de la canne; le 
reste est enroulé en une large hélice autour des roseaux et lextré- 
mité {#lg, longue de douze brasses, est enroulée à terre sur elle- 
même (1). L'hameçon unique est garni de morceaux de poulpe 
bien blanchis. 


(1) Les pêcheurs méditerranéens ont un dispositif plus perfectionné : la 
ligne court le long de la canne et l'excédent est enroulé à la poignée sur une 
bobine qui sert de moulinet, 
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Le pêcheur lance sa ligne après avoir eu soin de placer près de 
lui la gaffe à maigre ydu?o gorrdli. Son aide jette de l’appât 
sans discontinuer jusqu’à ce que le poisson l'ait flairé i5mm 
dik'rr$sän. Le pêcheur espère que Dieu sera compatissant pour 
lui {cuirxa hänn'lla. Un maigre mord et s’enferre; le pêcheur 
donne un coup à sa ligne, pour que le poisson s’enferre davantage 
«ir6dd zaliha, et il prononce la formule » s/a sänn bi — Béni 
soit le Prophète », En même temps, il fait signe à son aide de 
prendre la gaffe faindgg sala säbbo. Le maigre sent l'effet de 
l'hamecon, » 1ri mb s‘mm ssnndra = le poison de l'hameçon 
se répand en lui » ; l’hameçon n’est pas empoisonné, mais l’indi- 
gène se figure qu’il l’est de par sa forme. Le maigre se débat et 
finalement il est plus fort que l’homme. Celui-ci lâche alors sa 
canne qui va flotter sur l’eau et prend le reste de la ligne ‘#fälq; 
il laisse Le poisson s'éloigner et lui rend de la corde, puis il le 
ramène jusqu'à ce qu’il soit épuisé, essouflé #ff 55, fatigué et 
nage à la surface de l’eau. Il le travaille encore le long du rivage. 
L'aide se sert alors de la gaffe idrob saliba b'Iyän%o; on retire le 
poisson et on le déferre. 


$ 235. La PÈCHE DE LA SAUPE. — Cette pêche n’a de particulier 
que l’amorçage; on laisse l’hameçon nu, mais on le masque en 
attachant un peu au-dessus des morceaux de varech vésiculeux 
que les indigène: appellent /yfrba. La touche de la saupe est 
légère : il faut relever la ligne rapidement. 


La pêche à la ligne de fond. 


$ 236. — La ligne de fond fibaz est composée d’une simple 
corde munie d’un hameçon unique et lestée d'un peu de plomb. 
On termine quelquefois la ligne par un fil de laiton. On ne pêche 
à la ligne de fond que la nuit et dans l’oued. Le pêcheur monte 
en barque, lance successivement une, deux ou trois lignes qu'il 
attache au banc de sa barque. Puis il se laisse aller au courant de 
la rivière; quand un poisson mord, il fait osciller légèrernent la 
barque. Le pêcheur retire alors sa ligne. Il est préférable qu'il 
s'échoue sur Ja rive et qu’il travaille le poisson, car, s'il reste 
dans la barque. il est obligé de tirer la ligne toujours dans le 
même sens et le poisson peut, en se débattant, se déchirer la joue 
et s'enfuir : lhdfa finit lérôm. 
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$ 237. LA PÈCHE DE LA MURÈNE. — Cette pêche se fait à l’aide 
d’une ligne de fond spéciale. L’engin est composé d’une corde 
ordinaire ayant environ six brasses de longueur. L’hameçon est 
fixé dans une véritable tresse à huit brins :%g{d'lfldsa, longue de 
dix à douze centimètres et terminée par un nœud. Où fait un 
nœud coulant serrîfa à la corde, on y passe le bout de l’épisure 
de l'hameçon et on serre au-dessous. du nœud. On fixe une 
pierre f"ggdla près du nœud à l’aide d’un brin de palmier-nain. 
On amorce avec un long morceau de poulpe qui dépasse 
l’hameçon. 

Quelquefois la ligne s'accroche dans les rochers taidryèl Thäbél ; 
elle est perdue ou à peu près. Quand la murène mord, elle coupe 
souvent la ligne faf”nt f; le pêcheur hâle la corde lentement 
isqi lhäbél. La murène se défend vigoureusement; une fois tirée 
à terre, elle essaie de mordre, et sa morsure est dangereuse; 
mais le pêcheur a près de lui une petite massue de bois appelée 
g'ttil; il en frappe la murène de trois ou quatre coups « au 
nombril » disent les indigènes, c'est-à-dire à l’anus. Ce n'est 
qu'alors qu'on dégage l’hameçon. Si, au lieu d’une murène, on 
a capturé un congre, on lui coupe la nuque avec un couteau 


La pêche au palangre. 


:$ 238. — On ne pêche au palangre que dans l’oued. L’appa- 
reil est appelé #xéllo où m'nxéllo. Il se con:pose d’une longue 
corde mddda à laquelle sont suspendus des fils flésa munis 
d’hameçons. La distance qui sépare deux lignes secondaires est 
d'environ trois-quarts de brasse géma Ilürèb (1), c’est-à-dire la 
distance qui sépare l'extrémité d’un bras tendu à la naissance de 
l’autre. En somme le palangre indigène ne diffère nullement du 
palangre méditerranéen. 

On attache à chaque extrémité une corde ordinaire, longue de 
six brasses environ. Aux points d'attache, on fixe une grosse pierre 
qui sert à caler le palangre. Aux extrémités libres, se trouvent 
des flotteurs en liège qui indiquent l'emplacement de l'engin. 

On dispose le palangre au fond et en travers de l’oued pour 
que les lignes secondaires soient toujours parallèles : si on le 
plaçait dans le sens du courant, elles s'embrouilleraient. On 


(1) Cf. Texles de Tanger, sub &): 


196 | LA MER DANS LES TRADITIONS 


part d'une rive pour aller vers l’autre en déroulant le palangre 
irbi Imädda; on le cale avec des pierres. Le palangre se place 
quand la marée descend. À marée haute, le maître pêcheur lève 
le palangre 1fiiig. Il retire une pierre de calage, amëne le 
palangre peu à peu et retire le poisson au fur et à mesure. 

Un petit palangre qui sert pour la pêche des soles est appelé 
bit buxéllo. | 


La pêche à la fouine. 


$ 239. — Cette pêche se fait par une nuit très noire, dans 
l'oued. Le pêcheur suspend à la proue de sa barque une caissette 
de bois renfermant un gändil, sorte de veilleuse en terre cuite 
qui rappelle les lampes antiques. Il y met quatre onces d’huile et 
une mèche. Son harpon ou plutôt sa fouine, la figa, est un long 
bâton de trois brasses muni de cinq ou sept dents en fer. 

Les poissons, attirés par la lumière, se rassemblent autour de 
la barque : on les harponne facilement. Cette pêche n'est nulle- 
ment interdite. 


La pêche aux filets. 


S 240. — Les indigènes de Rabat et Salé n’apportent aucune 
originalité dans la confection et la nature de leurs filets. Ils 
connaissent la senne ou filet ordinaire, #”bkd, le tramail {rés et 
l'épervier färrdh. Ils ont aussi le crevettier m#°ndil. 

Les filets de toute espèce sont fabriqués par les femmes de 
Salé, arabes ou juives. Les hommes savent aussi les confection- 
ner, mais ils, se contentent de les remailler. La ficelle employée 
de préférence est le hif sisi, semblable à la nôtre, qu’on achète à 
l'étranger, ou, à son défaut, le hit “#f'nbil plus fin, de prove- 
nance généralement indigène. Les outils sont un moule g4["b, 
fait d'un morceaz de bois rond ou d’un bout de roseau, et une 
navette 7 ‘ga constituée par un bout de roseau entaillé aux deux 
extrémités. Faire du filet se dit dgñd = nouer ou ns? = tis- 
ser ; selon que les mailles sont plus ou moins grandes, Le filet est 
dit rubdsi, bumdsi, sudusi. 

Les filets ne sont pas tannés. Quand ils sont vieux et inutili- 
sables pour la pêche, on les vend aux coiffeurs qui les suspendent 
à leurs portes pour se garantir des mouches. 


$ 241. La SENNE ($"bkä). — La senne arabe est en tout sem- 
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blable à la nôtre. Elle sert uniquement à la pêche à l’alose (voir 
infra $ 264) (t). . 


$ 242. LE TRAMAIL (trés). — Il est formé par trois nappes 
superposées : les deux nappes extérieures sont à grandes mailles, 
ce sont les dauiidt, ou années; la flue intérieure est dite 5” hkd. 

On n’emploie le tramail que sur les rochers plats de la côte. 
À marée basse, alors que la plate-forme rocheuse est à sec, on 
étend le filet et on cale sa partie inférieure avec de grosses 
pierres itäggloh Db'lbäzdir; puis où le replie sur lui-même et 
on maintient sa partie supérieure avec deux pierres seulement. 
Quand la marée est haute, un plongeur enlève les deux pierres 
susdites, et le filet, grâce à ses flotteurs s'élève comme une 
muraille retenant les poissons sur le banc rocheux. La mer se 
retirant, les poissons restent à sec; on n’a plus qu’à les saisir à: 
la main. Cette pêche, pour laquelle on choisit l'époque des 
grandes marées est généralement productive. Tendre le filet se 
dit #éiiah (2). 


$ 243. LE CREVETTIER (2 ndil). — Il est composé de deux 
roseaux d’un mêtre environ réunis par une toile de sac hi; (3) ou 
par un tissu de laine qui forme une poghe gübb en arrière. C’est 
en somme le crevettier breton dont les bâtons ne se rejoignent 
pas. Pour s’en servir, on saisit l'appareil par la partie posté- 
rieure du côté de la poche et on râcle le fond de l’eau avec la 
“partie antérieure ; on soulève l'appareil de temps en temps 
et les crevettes restent dans l’engin, l’eau s'écoulant à travers 


l'étofte. 


$ 244. L'ÉPERvIER. — L'épervier (#äyréh) qu'emploient les 
indigènes est l’épervier à bague dont on se sert en France pour 


(1) A l'embouchure du Cheliff. près de Mostaganem, on pêche beaucoup 
à l'aide de la senne. Le pêcheur jette dans l’eau, près de la rive, un poisson 
mort ou tout autre appât, et attache l'extrémité de la senne à un pieu enfoncé 
sur la rive. Puis il monte sur un canot et s'éloigne vers le milieu du fleuve 
en déployant le filet : il revient ensuite vers la rive en amont en laissant 
ainsi l'appât au centre du demi-cercle qu'il a tracé, On place aussi des filets 
en zigzag dans le fleuve. 

(2) Le chalut et son analogue méditerranéen le bœuf ou ganguy ou bolitch 
ne conviennent pas à la côte rocheuse de Rabat. On ne les y emplois pas et 
on ne les y conuaît pas. 

(3) Sur ce mot, cf. Dozy, Supplément aux Dictionnaires. 
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la pêche dans les canaux. [l est généralement petit. On l'utilise 
pour pêcher dans la rivière les poissons de surface, 

Il est composé d’une nappe parfaitement circulaire de filet 
dont les mailles sont toutes semblables g4/"b uäbäd. La bor- 
dure est garnie d'une corde assez grosse }‘kka à laquelle sont 
fixés bout à bout des morceaux de plomb de six à sept centi- 
mètres. Le centre est constitué par un anneau de cuivre nbdla 
== bague ou fumm This, qui laisse passage à une longue corde. 
De cette corde, partent, à l'intérieur du filet, huit cordelettes, 
des mères, qui se dédoublent en seize, lesquelles se fixent aux 
plombs de la circonférence extérieure : ce sont les ssdr n— 
boyaux. Cet épervier est fabriqué à Rabat et à Salé par ceux 
mêmes, assez rares, qui s'en servent. Îl est si identiquement pareil 

au nôtre qu'on ne peut douter qu'il n’en soit limitation. 
= Pour pêcher, l’opérateur prend l’épervier verticalement et par 
conséquent replié sur lui-même : il met dans sa bouche un point 
de la bordure extérieure, puis il enroule sur son bras sans la serrer 
_idd$er la corde, dont l'extrémité est attachée au poignet : il prend 
enfin de la main droite uu autre point de la bordure : c’est la posi- 
tion d'attente. Lorsqu'il voit un banc de poissons qui nage en sur- 
face, il s'approche doucement, lance l’épervier #/4/go, l’étend en 
nappe au-dessus des poissons, in"$ser ; les plombs ramènent le 
filet sur les poissons et les empêchent de sortir. Alors le pêcheur 
tire sur la corde et referme l’épervier 1#maz qu’il retire de l'eau. 
Il n’a plus ensuite qu’à l’ouvrir isäff à terre ou dans la barque 
pour retirer sa prise. | 

Le pêcheur opère uniquement dans l’oued, soit dans une 
barque, soit sans embarcation, sur les plages. À marée haute, il 
s'engage dans les canaux de la merja, la sdgia dhdsan (1) 
surtout, et poursuit les bancs de poissons qui y pénètrent avec la 
marée. De temps à autre. il descend sur la rive et se cache dans 
les joncs pour surprendre les poissons qui s'approchent du 
bord. 

L’épervier à bague est employé pour la pêche en rivière dans 
l’intérieur du Maroc. On s’en sert notamment à Fès pour pêcher 
dans l’oued Fès et dans l’oued Sebou. 


(1) V, supra, $ 124. 
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La pêche à la « bechkira ». 


Ÿ 245. — Cette façon de pêcher qui n'est pas pratiquée à 
Rabat n’est cependant pas inconnue aux indigènes. 

Sur un fond plat, rocheux ou non, on bâtit un mur en pierres 
sèches que la marée haute recouvre entièrement et qui va en 
s’incurvant vers la mer, d’un rocher d2 la côte à un autre. À 
marée haute, les poissons s'avancent vers la terre au delà du 
mur; quand la mer descend, l'eau s'écoul: entre les pierres, et 
les poissons restent pris, souvent àsec, entre le mur et le rivage : 
on n’a plus qu’à les recueillir. Mazagan a de nombreuses installa- 
tions de ce genre. 


La pêche à la nasse. 


$ 246. — La nasse n'est pas employée à Rabat. Dans le 
Gharb on se sert d’une nasse, s#]la — panier, pour pêcher 
l'anguille. 


$ 247. AUTRE MOYEN DE PÊCHE. — On pêche encore en eni- 
vrant le poisson avec une plante, qu’on laisse tremper dans l’oued. 
Le poisson incommodé remonte à la surface et on n’a plus qu’à 
le prendre. Le poisson pêché de cette façon est dit bât ms°kker, 
c’est-à-dire énivré. Il se vend à bon marché car on ne le minge 
qu'avec répugrance. 


S 248. INDUSTRIES DÉRIVÉES DE LA PÈCHE. — Les indigènes de 
Rabat-Salé n’ont et n’ont eu aucune industrie dérivée de la pêche. 
La côte et l’oued très poissonneux, réputés même pour cet avan- 
tage depuis très longtemps (1), alimentaient largement les deux 
villes de poissons frais : le besoin de préparer des conserves ou 
des salaisons ne se fit jamais sentir. 

Cependant des industries dérivées de. la pêche se créèrent au 
Maroc : L'on l'Africain (2) dit qu’à Badis on salait les sardines 
pour les vendre. Larache, Méhédiya également savaient saler le 
poisson. Les aloses du Sebou et de l’'Oum Rebia sont actuellement 


salées et transportées très loin dans l'intérieur du pays. [l en est 


de même des anvuilles du Gharb. Azemmour s’éclairait avec de 


QG) Cf, Jstibgar, p. 53, et Villes maritimes du Maroc, $ 3 « Au Moyen-Age 
le poisson qu'’ou pêchait à Salé était apporté en si grande quantité qu’il ne 
trouvait pas d'acheteur ». 

(2) P. 274. Massignon, p. 291. 
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l'huile de poisson (r) : c'est le seul cas qu’on puisse citer au Maroc 
d'une industrie secondaire dérivée de la pêche. 


$ 249. ConcLusioN. — Les procédés et les engins de pêche de 
Rabat-Salé n'ont rien d’original : ils sont copiés plus ou moins 
bien sur les procédés et les engins européens. Le vocabulaire de 
la pêche est toujours emprunté aux langues romanes on au voca- 
bulaire arabe terrien : peu de mots tels que s"ndra —=hamecçon 
sont techniques. Là encore nous devons constater que les indi- 
gènes n'ont pas la vocation de Ja mer, que, par crainte ou par 
indolence, ils n’ont pas su retirer tous les profits que leur offrait 
une côte poissonneuse. Ils se sont bornés à pourvoir les faibles 
marchés de Rabat et Salé. Et pourtant les exemples ne leur 
manquaient pas; car les marins espagnols et bretons venaient 
dans leurs barques jusqu'en vue de Mogador faire sous les yeux 
des indigènes des pêches fructueuses (2). 


POËSIE POPULAIRE SUR LA PÊCHE 


_$250. — Le morceau suivant n’est pas, à proprement parler, de 
la poésie. C’est plutôt une pièce de prose rimée. Elle est assez 
récente, mais tout le monde à Rabat la connaît cependant. Son 
auteur, Sidi Ahmed. Fellous, qui vit encore, est un pêcheur de 
ee 


CEE LE Æ Joie ssl ec (3 } SE G Luis LS Lee CES 
x Le D) PRE Si ade ct æ das Lie st, # Je 
gas le, + ls Lin pe Slt æ (4) Les ae bat, 
# Li _. >=? L Lie sà, & c r Slee (5) >}, x 


QG) Massignon, p. 295. 
(2) Sabin Berthelot, Etude sur les pêches maritimes, passim, 
(3) Le verbe GLS, de (6,4 classique « Faire un voyage », signifie 


dans le dialecte de Rabat « se promener ». Cf. Dozy, Supplément aux Diction- 
# # . . + . . 
naires, (57 = circulation Le vocable algérien bauuos signifie au Maroc 


« marauder, circuler dans l'intention de faire des rapines ». 

(4) Locution dialectale : « qui revient souvent et sans cesse ». 

(5) Participe actif d’un verbe rarement usité À, futur À provenant du clas- 
sique 1,1. Le verbe dialectal fég futur À « s'éveiller » à été formé d’une façon 
analogue de älel. 
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LEFT # ) s).9 ai JE S js UC es & ie > S\! op es ces 
Del LÉ LS Let L'2 JP + GA pl E % ESS ss 


CA 


En & CHI 5? D L an À N Ja à) le Je a) Les 2 +R 


“ SJ , . 
re de At, » Déja es Fes, n JS de 
5 As # ET es us ue » 
ssl ni & (2) data) SJ Le # (2) 5, an St logs æ 


JE LS . d, > (4) Ji Ds° Lei = 151 # à, Ermhs 


— 


(1) « Étraugler, retirer avec effort, par exemple un seau d’un puits », On dit 
en proverbe en parlant de quelqu'un qui a des ennuis continuels : « Keihbol 
medlläq will? mS*nnäg 7 il descend suspendu et remonte étranglé (comme le 
seau du puits}, il descend trop vite et remonte péniblement. » 

(2) às ,$ — lot qui échoit au tirage au sort. Le maigre étant un énorme 
poisson, il est acheté pir plusieurs personnes en commun. Un gassém débite 
l'animal et en fait des lots contenant chacun différentes parties du poisson. 
On tire ensuite des lots au sort. Le rassim reçoit comme salaire la tête du 
poisson, 

(3) » Poser, étendre. » D'un emploi rare, 

(4) Se prononce ghér : lutte, combat, assaut. 
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TRADUCTION 


$ 251. — Voici longtemps que je me promène au bord de la: 
mer, etje me dis chaque jour que j’apporterai une prise. Mais la 
mer est démontée : les vagues y sont énormes sans que nous 
l’ayons désiré. Et cependant nous y retournons sans cesse, Nous 
allons tous les jours fendre les vagues ; elles s’enflent (et déferlent) 
sur nous. Jene désire pour mon diner qu’un congre. Sois géné- 
reuse pour nous, Ô mer, et sois compatissante. Mon cœur te 
veut (t'aime). Que le Génereux te conduise vers nous (te rende 
clémente pour nous). Le poulpe, je le cherche dans tous lestrous 
de rocher. Avec le harpon, je le retirerai sans nul doute. Je pêche 
les poissons en me servant (de la chair) du poulpe: C'est une 
amorce pour les hameçons auxquels le poisson ne peut échapper, 
mais non pour les filets. Le poisson ne pourra se dégager. L'ani- 
mal, retirez-le au moment opportun. Eh! le pêcheur sois atten- 
tif, éveillé et de sang-froid ! Si la mer est généreuse pour nous, 
l'ennui cessera. Nous voii venus vers toi (la mer) avec nos 
roseaux et les lignes qui sont entre nos mains. S'il te plaît tu 
nous gratifieras d'une murène ; nous la voulons grasse. Je dis que 


(x) de = gravir. Cf. Dozy, Supplément aux Dictionnaires, Dans le dialecte 
également « chercher ». - 

(2) La VII forme est peu employée dans le dialecte. — f”dbhey — être 
adonné À une chose au point de ne plus éprouver de joie ou de peine. — 
dbey = faire une tache indélébile. 

(3) On dit flän b”zyo li — un tel me l’a fait partir (la; joie, le plaisir), On 
attribue à cette locution une origine de Marrakech. 
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mon cœur veut en taire son dîner, frite dans l’huile avec la mari- 

nade que tu voudras. Ce que je désire, ce sont des soles, de grandes 

ombrines, des bogues, des bonites avec des rascasses, des oblades 
et des bars connus, des sarrans et des maigres qui sont dans la pro- 

fondeur des mers, tous les poissons à écailles et l’alose merveilleuse 

qui vient à son époque. Quelques morceaux d’alose cuits ou 

frits, Ô Messieurs ! Mes pieds sont fatigués car je reste accroupi sur 

la pierre. Je viens chaque jour (6 mer) chez toi pour te deman- 

der (quelque chose). Le poisson se sauve de moi; il sait que je 

lui tends des pièges. Je voudrais un maigre, c’est tout ce que je 

désire. Dès que je le retirerais, je le dépècerais en lots ; sur la 

pierre, je le poserais et chacun en aurait sa part. Lorsque je viens 

pêcher ie m’apprête à la lutte ; sur le champ, je retrousse mes 

vêtements et je me mets à courir ; je m'équipe comme un mate- 

lot. Chaque lieu de pêche, je le gravis sans y prendre garde. Je 

n'ai capturé qu un mulet. Je n’ai su si je devais le faire frire ou le 

faire griller. Dans la casserole, il a cuit en 1épandant son odeur. 

J'en ai fait mon repas. Dès que j'ai mangé, je suis retourné (à 
la pêche) Une fois je suis venu tout équipé pendant le jour, mais 
mes pieds ont glissé. Les vagues ont déferlé sur moi et mes habits 
ont été imprégnés par l’eau. La joie s'en est allée, je me suis 
fâiché. Je ne voulais qu'un sarg; j'ai monté la ligne et l’hameçon 
au bout du roseau et je me suis mis à pêcher. Mais je n'ai retiré 
qu’un crapaud de mer renfrogné. 


CHAPITRE. TI: 


LES ALOSES DU BOU-REGREG 


A.-— Les aloses bien habous et le droit musulman. 


6252. — Les aloses du Bou-Regreg sont habousées {1} en 
faveur des deux grandes mosquées de Rabat et de Salé. C'est là 
un cas unique au Maroc, intéressant au point 1 vue historique 
comme au point de vue juridique. 

Le droit musulman est immuable puisqu'il est de source 


: n . , À « 
(1) Nous nous permettons l'emploi de ce néologisme qui convient plus 
exactement à la traduction du verbe arabe. Il est couram nent employé, au 
moins oralement, dans l'administration du protectorat. 
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divine : mais la coutume ne perd ses droits dans un aucun pays” 
d'Islam, surtout chez les races berbères; cette coutume ne tarde 
pas à devenir plus forte que le droit, et les efforts des juriscon- 
sultes tendent constamment, on pourrait dire même uniquement, 
à mettre d’accord le droit et la jurisprudence (ou la coutume). 
Dans le domaine des habous au Maroc on rencontre à chaque 
pas l'illustration de ce principe et le cas particulier des aloses est 
des plus curieux à ce point de vue. 

La première question qu’on se pose en apprenant que les 
aloses sont habous est celle-ci : « Qui a habousé ces poissons et 
en vertu de quel droit? ». En effet, on ne peut consacrer à des 
fondations pieuses que ce que l’on possède; or, personne ne 
possède à lui seul toutes les aloses du Bou-Regreg. Le Sultan 
cependant peut déclarer bien maghzen toute une catégorie d'objets; 
l’on est amené ainsi à penser que les aloses, déclarées d’abord 
bien maghzen, ont été ensuite constituées-en habous. 

C’est ce qui a dû se passer effectivement, comme nous le 
verrons plus bas. Le peuple, qui ne connaît ni le droit ni l'his- 
toire, a forgé une légende pour expliquer le cas des aloses : une 
jeune fille de Rabat, fort belle ‘et très vertueuse, fut demandée en 
mariage par un prince; elle mit comme condition à son union 
que les aloses seraient constituées en bien habous en faveur des 
marins, des bateliers, des pêcheurs et des artilleurs de Rabat. 

Laissons de côté cette légende et revenons à la position juri- 
dique du sujet. Une double question se pose : 

1° Le droit musulman autorise-t-il le Sultan à déclarer bien 
domanial un bien public? 

2° Dans le cas de l’affirmative le Sultan peut-il en droit strict, 
habouser un bien domanial ? 


$ 253. — A la première question, répond la fetwa que 
nous donnons snfra (1) prise dans la « coutume de Fès » : 
« Si l'eau n’est la possession de personne, comme eau des 
fleuves, en principe elle est publique et nul plus qu’un autre n’a 
le droit exclusif d'y pêcher ». Le Sultan lui-même par conséquent, 
en principe, n'a aucun droit particulier sur les poissons des 
fleuves. « Cependant, dit le jurisconsulte, le Sultan peut être 
amené à monopoliser le fleuve et à y interdire la pêche pour tout 
le monde dans un but d'utilité publique, de crainte par exemple 


(1) Annexe I. 
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que les tribus riveraines ne se battent au sujet des revenus d’un 
barrage établi pour la pêche ». Alors le Sultan, agissant.dans un 
_ but d'utilité publique, peut déclarer bien domanial, et non 
propriété privée, les poissons pris dans les barrages; de ce nombre 
sont les aloses. 


$ 254. — À la deuxième question, savoir si un bien maghzen 
peut être habousé, Sidi Khalil répond nettement par la négative : 
il est permis au Sultan d'immobiliser ses biens particuliers, 
ceux dont il hérite ou ceux qu’il peut donner en héritage, non 
les biens d'Etat; ceux-ci sont la propriété de la collectivité 
musulmane : le Sultan les gère pour le profit de tous: il peut 
même les vendre, mais il ne les possède pas lui-même. Il ne peut 
donc pas les habouser. En effet « pour faire une donation valable 
il faut : 1° être propriétaire de la chose (Sidi Khalil) » « Mohamed 
et Abou Yousef ont été d'accord sur ce point que la validité du 
waqf dépend de certaines conditions : 1° que l’objet du wagf doit 
appartenir au constituant » (Bourhan Eddin ei Taraboulsi) (1). 
Nous devons donc tirer les conclusions suivantes : 

1° Le monopole de la pêche dans les fleuves n’est installé par 
le Maghzen que d’une façon très précaire en droit. On sent bien 
que le jurisconsulte de Fès n’a fait que légitimer un acte du 
pouvoir. | 

2° La constitution des poissons en bien habous est contraire 
au droit malékite, 


$ 255. — Cependant lintention pieuse du waqgf a fermé la 
bouche à tous les docteurs, et lorsque, plus tard, la question de 
droit leur a été posée au sujet de ce habous, ils ont déclaré avec 
raison et texte en main : & C’est la possession d’une chose à 
titre de habous pendant une longue durée (2) qui détermine son. 
caractère habous en dehors même des actes établis à ce sujet (3) ». 
Éa pêche de l’alose cst donc bel et bien habous mais ne doit 
actuellement ce caractère qu’à la « longue durée » d’un état de fait 
contraire à la loi malékite. 

Un autre point de détail est à élucider. Le habous des aloses 


(1) Projet de codification du droit musulman, t, IV, p. 212. 

(2) Ibid., p. 236 et 472, note I. 

(3) Dahir du 15 djoumadi 1°r-1334 = 20 mars 1916. V infra, annexe V du 
chapitre. 
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fut constitué en faveur de la grande mosquée de Salé(r); or 
les habous de Rabat touchent la moitié des produits de la pêche 
sans qu'aucun titre officiel établisse le droit de Rabat à une 
participation quelconque. Cependant, depuis l’année 1223 de 
l’hégire(2) au moins, et sans que les ordres chérifiens modifiant les 
dispositions primitives (immobilisation des revenus de la pêche 
en faveur de la mosquée de Salé) aient pu être retrouvés, les 
habous de Rabat partagent avec ceux de Salé les revenus de la 
pêche dans l’oued Bou-Regreg, ainsi qu'il ressort de l'examen 
du registre des recettes des habous kobra de la ville de Rabat(3). 
Là encore c’est la « longue durée », la prescription qui vient 
confirmer un état de fait contraire à la volonté du constituant : 
Rabat continue à partager avec Salé le revenu de la pêche dans 
le Bou-Regreg sans qu'aucune objection puisse être valable actuel- 
lement, 
B. — Histoire du habous des aloses. 


$ 256. — Si le point de vue juridique de la question des 
aloses est ainsi facilement résolu grâce à la prescription, on ne 
voit pas aussi aisément l’histoire des habous. En effet le manque 
absolu ou presque d’archives au Maroc rend pénible toute 
recherche historique. Chaque fonctionnaire marocain tenait des 
registres, mais ceux-ci étaient sa proprièté personnelle. En quit- 
tant sa place pour une raison ou pour une autre, il emportait ses 
registres et son successeur en constituait de nouveaux. 

L'État marocain n'avait pas plus d'archives que ses fonction- 
naires, On retrouve avec beaucoup de peine quelques-uns des 
registres des administrateurs défunts chez leurs héritiers; les 
différents services administratifs du Protectorat les utilisent pour 
la recherche des biens habous ou maghzen que les particuliers se 
sont appropriés indûment. Tous les efforts faits dans ce sens font 
constater au Maroc une décevante pénurie d’archives. 


$ 257. — Pour constituer l’histoire du habous des aloses, nous 
n'avons que fort peu de documents (4). Ua dahir de Moulay 
Ismaël, daté du 1‘ Djoumada Elououel 1113 environ 1702, 


(1) Voir infra, annexes II et III. 

(2) Îd., annexe XIII. 

(3) Dahir du 1$ djoumada 1*°-1334. Annexe V. 

(4) Ces documents nous ont été communiqués par M. Biarnay, chef du 
service des habous. 
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constitue habous, pour l'entretien d’une conduite d’eau desservant 
la mosquée de Salé, les trois derniers quarts des revenus de 
l'oued Bou-Regreg, le premier quart ayant été ‘affecté antérieu- 
rement au même usage (1). À cette époque, les revenus du 
Bou-Regreg étaient donc déjà un bien Maghzen et le quart de ces 
revenus était habousé. On ignore à quelle époque la pêche fut 
monopolisée dans le Bou-Regreg et à quelle date le habous du 
premier quart fut constitué. Il ne serait pas étonnant que ce soit 
Mouliy Ismaël lui-même monté sur le trône en 1673 c'est-à-dire 
vingt-neuf ans avant de prendre le dahir ci-dessus, qui ait mono- 
polisé les aloses du Bou-Regreg (2). 

Cependant, il ne faut pas croire que le monopole de la pêche 
dans les fleuves en faveur du Maghzen ait été établi d’une façon 
générale pour tous les oueds, sous le règne de Moulay Ismaël 
par exemple comme le laisserait supposer la fetwa que nous 
donnons ci-dessous. D’après V. F. Alema, l'établissement ‘de la 
ferme des aloses dans l’Oum Rebia date du 3 juillet 1486 (3). 
Nous n'avons donc ancun élément pour déterminer l’époque à 
laquelle les aloses furent monopolisées puis habousées dans le 
Bou-Regreg. 

À ce sujet, des hypothèses d’ordre ethnographique, sont per- 
mises. Les aloses, aux migrations régulières, dont la chair est si 
délicate, n'ont pas été sans étonner les hommes et leur inspirer, 
par conséquent, un sentiment de vénération. Le poisson, en 
général, acquiert facilement un caractère sacré, à plus forte raison, 
le poisson migrateur. Il se peut ainsi que les aloses du Bou-Regreg 
aient été considérées comme divines (4). Le don des prémices 
aux alaouites, au cherifs vénérés et puissants, participant du 
caractère divin que le peuple prête au Prophète, «st équivalent 
à un don fait jadis aux dieux, aux divinités anciennes. Ce don 
avait pour but sans doute de « désécrer » la pêche, de sacrifier 
une partie du poisson magique pour le tout et de le rendre 
comestible. Ainsi s'expliquerait la légende, les prémices et les 
anomalies du cas particulier des aloses. En un mot, les aloses 


(1) Voir annexes II et III. 

(2) Cf. ci-dessous la fetwa de Sidi Abd-el-Qader-el-Fassi. Annexe I. 

(3) Cf. Massignon, Le Maroc dans les premières années du XVIS siècle, p. 162. 

(4) « Nous savons par Xénophon que les poissons de la rivière Chalus près 
d'Alep étaient considérés comme divins » (Culies, Mythes et Relioions, III, 
p. 44 de S. Reinach). 
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auraient êté habous, sacrées, de tout temps et le dahir de Moulay 
Ismaël n'aurait fait qu’enregistrer un état de fait très ancien. 


$ 258. — On ignore également à quelle époque Rabat et Salé 
commencèrent à se partager les revenus de la pêche dans le 
Bou-Regreg. En consultant divers registres, on a pu établir 
qu'en 1223 de l’hégire, c'est-à-dire 1808 de l’ère chrétienne, les 
habous de Rabat touchaient des revenus (1). 

On peut former à ce sujet l'hypothèse suivante : Le habous 
a d’abord changé d'objet. On est sûr de ce point puisque les 
revenus de la pêche depuis longtemps figurent aux habous kobra 
de Salé et ne sont plus uniquement affectés à l'entretien d’une 
conduite d’eau pour la grande mosquée. 

Il faut croire que les revenus de la pêche dans l’oued dépas- 
saient de beaucoup les frais d’entretien de la conduite et que ce 
habous fut en conséquence absorbé dans l'ensemble des habous 
de la mosquée, en perdant sa destination particulière. Sans 
doute, à l’époque à laquelle cette transformation fût accomplie, 
Rabat et Salé ne formaient qu’un tout au point de vue admi- 
nistratif(2). Rabat pendant longtemps ne fut considérée que 
comme une annexe de Salé : on l’appelait Salé-le-Neuf. 

Le Maghzen de Moulay-Ismaél, comme celui de nos jours 
encore, appelait le groupe de Rabat-Salé d'un seul nom Qylssall 
— les Deux-Rives. On ne saurait en déduire que les habous 
kobra des deux grandes mosquées aient été confondus; néan- 
moins c’est dans la confusion administrative des deux villes quil 
faut chercher l'établissement des droits de Rabat sur le poisson 
pêché dans le Bou-Regresg, 


$ 259. — Par le dahir de 1113, H., Moulay Ismaël ne spéci- 
fait pas que l’alose seule était habousée, Il ne parlait que de 
« la totalité des revenus des gués de loued du port de Salé, 
séparant les Deux-Rives, gués aménagés pour la pêche du 
poisson, dans tous les endroits connus(3) ». Ce texte traduit 
ainsi MOt à mot serait incompréhensible si l’on ne savait que 
l’alose se pêche en installant sur les gués, ou aux endroits les plus 


(1) C£. annexe XIII. Revenus de la pêche affectés à Rabat depuis 1223 de 
l'héoire. 

(2) Cf. supra. Histoire du port de Rabat-Salé, 

(3) V. annexe II, 
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resserrés du cours du fleuve, des barrages qui arrêtent le poisson 
dans sa migration. | 

Dans son dahir, Moulay Ismaël n’a donc en vue que le poisson 
pêché au moyen de barrages, c’est-à-dire l’alose. D'ailleurs la 
fetwa de Sidi Abd-el-Qader el Fassi, laisse supposer que les 
revenus des barrages seuls peuvent être monopolisés. D’autre 
part, le dahir de 1124 que nous donnons en annexe(1r) spécifie 
clairement que le habous de 1113 ne concernait que les aloses. 


$ 260. — Un autre document, un dahir de Moulay Hassen, 
daté de 1293 H. = 1876 G., nous permet de constater une nou- 
velle réglementation. Le Sultan décida que la pêche des mulets 
dans les cours d’eau des Shoul, en amont du Bou-Regreg, serait 
grevée d'un droit de 25 o/o en faveur des habous (2), conformé- 
ment aux règles en cours pour les aloses(3). Ce dahir explique 
la règlementation encore en vigueur concernant la vente des 
aloses. En principe, les poissons pris dans les barrages revenaient 
aux habous, et les particuliers, les riverains, avaient le droit de 
pêcher à la ligne. Cependant, de crainte sans doute que les 
aloses et les mulets pris par ces particuliers ne fissent par leur 
nombre baisser le cours de la vente; on percevait au marché, en 
faveur des habous, un droit de un quart sur toutes les aloses et 
sur tous les mulets provenant soit de la pêche à la ligne dans le 
Bou-Regreg, soit d’autres fleuves, du Sebou par exemple. C'était 
donc un droit protecteur qui servait à maintenir ou à augmenter 
les revenus des habous. On renonça rapidement à imposer pour 
les mulets la taxe dont il est question. 


$ 261. — Sous le règne d’Abd-el-Aziz, des concessions abusives 
(tenfida) (4) devenues très nombreuses apportèrent un nouvel 
élément à l’évolution des habous. Le Sultan octroya à des chérifs 
puis à des personnages officiels, cadis, pachas, etc., puis à des 
personnages de moindre envergure, étudiants, imams, lecteurs 


(1) Annexe Il. 

(2) Le mulet abonde dans les fleuves marocains. 11 remonte le Sebou 
jusqu'à Fès, 

(3) Voir infra, distribution des aloses, $ 265. 

(4) Voir annexe x1r, Les premières tenfidas remontent à 1305 H, = 1888 G. 
sous le règne de Moulay Hassen, Mais c'est sous le règne de son fils Abd-el. 
Aziz que l'on fit abus d'une institution assez discutable en droit pour qu'on 
l'ait supprimée. 
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du Coran, la concession journalière d’un ou deux poissons durant 
le temps de la pêche. Les revenus des habous en furent singuliè- 
ment diminués comme l’attestent des lettres du nadir de Rabat. 
On arrivait d’ailleurs, pour ce habous des aloses comme pour 
tout le reste, au stade de l’évolution qui précède immédiatement 
la disparition. Le dahir du 10 Ramadhan 1331 édicté par Moulay 
Youssef supprima à temps ces abus. et sauva, en même temps 
que tous les autres, le habous des aloses sur le point de retomber 
dans le domaine privé. | 

L'histoire du habous des aloses a donc été la suivante : avant 
Moulay Ismaël ou au début de son règne, un: quart du produit 
de la pêche revenait à la grande mosquée de Salé avec une desti- 
nation spéciale. Ce sultan y ajouta les trois derniers quarts. Le 
habous fut absorbé par les habous kobra de Salé et perdit son 
caractère propre, c'est-à-dire sa destination : puis il fut partagé 
entre Salé et Rabat. Il fut sous Moulay Abd-el-Aziz grevé de 
nombreuses concessions à des particuliers et faillit perdre ainsi 
totalement le caractère de bien habous qui est la destination à une 
œuvre de piété ou d'utilité publique. Actuellement il est constitué 
d'une façon très ferme et très légale grâce au dahir du 12 Djou- 
mada 1334 — 20 Mars 1916. 

Le cas des habuus des aloses, si curieux qu’il soit, n'est pas 
unique dans son genre : il n’est qu’une illustration typique du 
principe que nous énoncions au début de cette étude : le droit 
musulman bien qu’immuable est obligé de compter avec la cou- 
tume. - 


C. —— La pêche aux aloses ‘(1). 


8 262. — Les aloses du Bou-Regreg étant bien habous, nul n’a 
le droit de les pêcher, sauf les équipes de pêcheurs de la grande 
mosquée de Rabat et de celle de Salé. Cependant, comme nous 
l'avons vu plus haut, les habous permettent aux particuliers de 
pêcher les aloses moyennant le paiement d’un droit d’un quart du 
produit de la vente de leur poisson. 

_ On commence cette pêche en octobre, dans les endroits où 
les berges sont rapprochées, à l'épervier, chaque ville pêchant 
pour son compte en toute liberté. Mais c’est au printemps, 


QG) V.in Archives Marocaines, VI, p. 315 « La pêche de l'alose dans le 
Loukkes ». : 
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quand les aloses remontent en nombre la rivière pour aller 
frayer en eau douce, que la pêche est la plus fructueuse. On 
installe alors un barrage fixe s‘dd, très loin en amont de l’oued, 
“qui retient les poissons. 


S 263. — L'administration des habous a. un filet pour se 
barrage et un autre pour la pêche : elle lone quatre embarcations 
du genre saÿartia, deux pour Rabat, deux pour Salé et en outre 
un batél où canot qui sert au transport du poisson. Elle fournit 
aussi les cordes nécessaires et pourvoit à la construction d’une 
hutte sur le lieu de pêche. Les habous paient encore au personnel 
de pêche sa nourriture ou-une indemnité totale de quatre pesetas 
hassani par jour. Rabat et Salé, également intéressées À cette 
pêche, fournissent chacune un patron pêcheur, six pêcheurs et 
un convoyeur # gqdl qui amène chaque jour le poisson 
recueilli au lieu de vente. Le patron pêcheur de Rabat et celui de 
Salé alternent chaque semaine dans le commandement de 
l'équipe, et pour savoir celui qui commencera on tire au sort 
idärbo Isûd : chacun d’eux eonfectionne un petit bout de 
bois : on réunit ces deux petits bouts de bois et on les 
jette ensemble dans la même direction; le premier passant 
venu est prié de ramasser l’un des deux : celui qui l’a confec- 
tionné est chargé de commencer la pêche aux aloses pendant la 
première semaine. [l fautnoter que la charge de patron pêcheur des 
alôses est en fait héréditaire, mais c’est néanmoins le Sultan qui 
fait la nomination sur la proposition du Nadir des habous (voir 
infra. annexes VII, VIII, IX, X). Le patron pêcheur de chaque 
ville doit recruter lui-même ses auxiliaires. Ceux-ci se relaient de 
la façon suivante : chaque jour un pêcheur de Rabat et un autre 
de Salé redescendent en ville et sont remplacés; au bout de 
six jours ils remontent. Ils ont donc alternativement six jours de 
pêche et.six jours de repos. Ce système est nécessaire car la 
pêche aux aloses dure assez longtemps et elle offre ceci de parti- 
culièrement pénible qu'on doit la faire par tous les temps. 
Enfin, l'administration paie à raison de deux pesetas par jour des 
kôssdi (1) c’est-à-dire des gens des tribus voisines qui s'engagent 

(1) Sing. kdsi, de LAS — vêtement, Les différentes étymologies que l’on 
donne de ce mot ne sont pas suffisamment démontrées pour qu'on les accepte. 
Une institution analogue existait en Ecosse : les Highlanders percevaient sur 


les Lowlanders un droit de black mail pour respecter leurs récoites et leurs 
troupeaux, 
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à protéger le barrage contre les tentatives malveillantes toujours 
possibles de leurs contribules. 


$ 264. — La pêche ainsi organisée commence. L'équipe 
remonte l'oued jusqu’à l'endroit où l'eau est douce, c’est-à-dire 
où la marée ne se fait plus sentir. On passe devant /kdf où l’eau 
est encore saumâtre, puis devant les deux gros rochers qui se 
font face et dans lesquelles l'imagination populaire a voulu voir 
deux figures humaines : la fiancée et le turc lazrôsa autfirki; on 
ne s'arrête qu'un peu plus loin; on va même parfois jusqu’à 
imirdz sidi bu Sabam dans la tribu des Shouls. En cas de rupture 
du filet, on prolonge l'étendue du bief de pèche'jusqu'au ‘mgran 
c'est-à-dire au confiuent des deux oueds qui forment le Bou- 
Regreg (1). On installe le barrage : on tend une corde solide 
d’une rive à l’autre et on l’attache à des arbres. Le filet part de 
cette corde pour descendre verticalement jusqu'au fond de la 
rivière où on le cale avec des pierres “ss"d jaitf"qqàl b"lhäïdr fqàs 
luäd. = 

Le moment de la pêche proprement dite n'est pas encore 
venu : il faut laisser le poisson se grouper près du barrage. 
L'équipe revient en ville et laisse s’écouler une douzaine de 
jours, abandonnant aux seules küssdi la garde du barrage. Il 
arrive quelquefois qu’une crue inopinée enlève toute l'installation. 
Il faut alors se dépèêcher de réparer les dégâts pour ne laisser 
échapper que le moins possible de poissons. 

Quand l’équipe revient au barrage, elle apporte avec elle une 
senne, filet rectangulaire commun muni de plombs à la partie 
inférieure et de flotteurs en liège à la partie supérieure. Le 
patron pêcheur connaît les endroits où se groupent les poissons 
ainsi que les points de la rivière propres à la manœuvre du filet. 

Voici comment l’on donne un coups de filet. On fixe à 
chaque extrémité supérieure de la senne une corde assez longue, 
. une bandingue — ygjl. La senne est placéé ensuite dans la 
barque qui s’éloigne ‘du rivage perpendiculairement en lächant le 
filet progressivement. Des hommes restés sur la rive tiennent une 
extrémité du filet par la corde. Pendant ce temps, deux hommes 
placés sur une autre barque säjariia d fahzär, jettent des pierres 
dans l’eau pour rabattre le poisson dans le filet. La première 
barque déploie la senne de façon à envelopper tout le banc de 


(t) Cf. description de l'oued, $ 134, 


Nue 
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poissons et vient retoucher le rivage un peu en aval de son 
point de départ. Des hommes mettent pied à terre pour saisir la 
deuxième bandingue. On tire sur les deux cordes pour ramener 
le filet avec le poisson vers le rivage. Si dans le fond de l’oued se 
trouvent des rochers qui accrochent la senne, le patron pècheur 
s’écrie : « hda! lodrro qébt'nna “$$"bkaä = halte! le rocher nous 
a accroché le filet ». Il soulève alors la senne pour la ramener 
en avant de l'obstacle et l’on continue à traîner le filet qui touche 
toujours le fond : “S*bka fimma ma%a (1) fkérrât qés ludd. 

JL arrive un moment où on ne peut plus tirer le filet tant le 
banc de poissons est dense. Les hommes entrent alors dans l’eau 
qui ne leur monte pas au-dessus des genoux : ils empoignent les 
poissons et les jettent dans la barque. Telle est la façon de pêcher 
les aloses. 


D, — Distribution des aloses, 


$ 265. — Comme nous l’avons dit plus haut, d’après le 
dahir de Moulay Ismaël, le revenu du produit de la pêche dans 
le Bou-Regrez devait être consacré uniquement et entièrement à 
l'entretien d’une conduite d’eau pour la grande mosquée. La 
question d’attribution ou de répartition des revenus de cette 
pêche ne se posait donc pas au moment de la constitution du 
habous. 

Plus tard, quand Rabat eut sa part des revenus de la pêche, et 
surtout lorsque les tenfidas (2) de une ou deux aloses furent 
accordées quotidiennement aux chérifs alaouites, aux fonction- 
naires et autres personnages plus ou moins importants, il fallut 
se préoccuper de réglementer la distribution du poisson entre 
tous les ayant-droit, y compris les habous dont les revenus 
diminuaient chaque année. 

Nous donnons en annexe un réglement de distribution daté de 
1314 H.=—1897 G.(3). Il faut croire que d’autres façons de 


procéder avaient été préconisées antérieurement ; il faut croire 


aussi que les réglements ne furent pas intégralement appliqués. 


(1) Le verbe témm suivi du participe actif d'un verbe indiquant un mouve- 
ment marque la continuité dans le mouvement. 

(2) Concession gracieuse. Sur ce mot cf, Textes de Tanger, p. 479, et Arch, 
Maroc., 1, I, p. 33. 

(3) V. Annexe IV, 


214 LA MER DANS LES TRADITIONS 


Voici comment le partage se faisait au moment où le Protectorat 
fut établi. 

Le premier coup de filet revenait aux chérifs alaouites de 
Rabat et Salé. Le peuple voyait dans ce don des prémices une 
œuvre propiciatoire « les chérifs béniront les pêcheurs — faidsio 
medhum, disait-on, 1#i [dm mzidn — l’année sera bonne ( », 
Cette coutume, d'ailleurs, était devenue obligatoire (2) ; quantau 
Sultan on lui envoyait les deux premières aloses pour sa cuisine 
impériale (3). 

Les ‘aloses qui se prenaient dans le filet du barrage apparte- 
naient aux pêcheurs qui les retiraient. Enfin le raïs de la pêche 
avait droit, à châque marée, à une couple de grosses aloses : 
c'était la “Ztd£a d'rrdis. 

Le reste du poisson était trié : les belles pièces étaient mises 
en paquet de quatre enfilées par les ouies 1$érrku “rrübdzi ; les 
autres pièces hit sdba étaient réunies par cinq. Le tout était 
envoyé à Rabat, débarqué et vendu aux enchères au rocher de 
rds près de la porte de la marine. Le secrétaire du nadir des 
habous aidé du karakji (4) des marins et en présence des adoul 
procédait à la vente. Le poisson se vendait généralement à Rabat 
et non à Salé. Il y eut cependant des années où il fut partagé 
entre les deux villes, les deux-tiers allant au marché de Rabat, 
plus important, l’autre tiers, à celui de Salé. A la fin de chaque 
semaine, le produit de la vente, quel que fût l’endroit où elle 
avait été faite, allait alternativement aux habous de Rabat et à 
ceux de Salé. 

Avant l'installation des barrages, les habous prélevaient la 
moitié des revenus de la vente laissant l'autre moitié aux 
pêcheurs, les frais étant soldés par moitié également. Lorsque 
les barrages étaient installés, les habous, qui avaient fourni les 
engins, prélevaient les deux tiers du produit de la vente, laissant 
l'autre tiers aux pêcheurs. Cependant, si une crue avait détruit 
le barrage, les habous abandonnaient la moitié aux pêcheurs : le 
raïs avait droit à deux parts et chacun de ses aides à une part ; 
les pêcheurs pouvaient réclamer leur salaire en nature. 


(x) Cette coutume existe également à Fès : les premières aloses prises dans 
le Sebou sont données aux chérifs alaouites. 

(2) Voir annexe IV, Dahir réglementant la distribution des aloses. 

(3) Voir annexe VE, 

(4) Intendant de la corporation des mariniers. V. supra, $ 149. 
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Le réglement de répartition que nous donnons ci-dessous (1) 
indique comment les nadirs (2) des habous devaient s’arranger 
avec les deux tiers qui leur revenaient pour satisfaire tous les 
détenteurs de concessions particulières en réservant néanmoins 
quelques revenus aux habous. 

Les pêcheurs recevaient toujours leur dû. Mais les habous, 
une fois qu ils avaient payé leurs frais et les tenfidas, ne tou- 
chaient qu’une part dérisoire. 

Les revenus de la pêche étaient variables, Nous donnons en 
annexe le montant du produit de la pêche revenant aux habous 


de Rabat depuis 1223 H. Les chiffres expriment des mitsqals. 


Il est à remarquer que tous les huit ou dix ans la pêche des aloses 
est très réduite, parfois nulle. 


E, — Conclusion. 


6 266. — Le cas particulier des aloses sur lequel nous nous 
sommes étendu mérite cette étude spéciale : il fait voir comment 
l’ancienne administration marocaine, dépourvue de grands prin- 
cipes directeurs, réussissait ingénieusement à satisfaire les appé- 
tits des sultans, à tourner le dos au droit musulman et à 
consacrer au nom des textes les moins discutés les abus les plus 
contraires à l'esprit du chrâa. On a souvent dit que le Maroc 
était dans l'anarchie, c'est le contraire, oserait-on dire, qui est 
vrai, car tout dans ce pays était réglé, se faisait suivant la 
« qaida » même les excès les plus flagrants. Il faut ajouter que 
les résultats obtenus étaient identiques à ceux de l'anarchie, car 
chacun faisait ce qu’il voulait, ou ce que les autres Jui laissaient 
faire, sans songer au bien public, Il est remarquable cependant 
que cette administration foncièrement corrompue ait tenu tou- 
jours à sauver les apparences, à se donner des excuses, à éviter 
le scandale, en invoquant dans les cas les moins honorables les 
auteurs les plus légitimement écoutés. 


(1) Vo annexe IV. 
(2) Nom sPeel donné aux administrateurs des biens habous, 
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F. — Pièces annexées à l'étude sur la pêche des aloses, 


ANNEXE I 


$ 267. — FETwA Du CoMMENTATEUR DE SIDI ABD-ER-RAHMMAN 
ELrassr. 


Nous trouvons dans le livre de droit s” …lgt Jet (1) « la 


coutume de Fès» (p. 247, t. 1, de l'édition de Fès) le vers 
suivant avec le commentaire instructif du Rbâti (2). 
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() Ce livre est un traité de droit en vers dû à Sidi Abd-er-Rahman elfassi 
fils du saint Abd-el-Qader elfassi, L'auteur vivait au xr° où au xrr° siècle de 
Phégire. Un autre de ses ouvrages très réputé est ,945W qui traite de toutes 
les sciences, 

(2) Ce commentaire est le plus connu. - 
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$ 268. — « Il est également permis de donner en location les 
barrages établis en vue de la pêche, ainsi que les carrières de sel 
exploitées. » L 

Commentaire : L'auteur (1), que Dieu lui fasse miséricorde, 
fait allusion dans ce vers à ce qu’il a rapporté dans son commen- 
taire d’un maître de ses maîtres, Sidi-Abd-er-Rahman el Fassi (2). 
Voici le texte de ce commentaire : 

« Quant aux barrages établis en vus de la pêche aux aloses, 
les docteurs en ont permis la location, car elle est celle de la 
jouissance de lendroit (du barrage) avec l’autorisation du pro- 
priéraire et abandon du monopole. Or c’est à l'imam ou à son 
représentant qu'appartient la jouissance des barrages. De mème 


“les docteurs ont permis la location des carrières de sel... » 


Je dis (3) « la location » pure et simple. Cependant la location 
d'une chose laisse supposer forcément un usufrutier, ou son 
représentant. Si l'eau est la possession de quelqu un, le produit 


de la pêche est-il au nombre des avantages exclusifs du proprié- 


taire ? Les docteurs ne sont pas d'accord à ce sujet, comme nous 
le verrons. Si l’eau n’est la possession de personne, comme l’eau 
des fleuves, en principe, elle est publique et nul n’a plutôt qu'un 
autre le droit exclusif d’y pêcher, Alors comment une location 
peut-elle se produire ? Cependant si le Sultan voit dans le mono- 
pole du fleuve et dans interdiction d’y pêcher pour tout le monde 
un but d'utilité publique, s’il craint par exemple que les tribus 
riveraines ne se disputent ou ne se combattent au sujet des reve- 
nus des barrages, la location peut avoir lieu par abandon de 


(1) C'est-à-dire l'auteur du vers qui précède, Sidi Abd-er-Rahman elfassi. 
(2) Un de ses oncles, jurisconsulte célèbre, 
(3) C'est le commentateur Rbäti qui parle, 


218 -__ LA MER DANS LES TRADITIONS 


monopole. Quelqu'un en qui j'ai confiance m’a ‘informé que la 
coutume, devenue une tradition depuis le khalifat du Sultan très 
glorieux, mort avec la gràce de Dieu, le Bienfaiteur, le Noble, 
l'Eminent Moulay Ismaël (1) (petit-fils) de Moulay Chérif, que 
Dieu sanctifie son âme, concernait la location des gués (2) et des 
lieux de pêche de l’alose remontant le Sebou et autres fleuves, 

Si cette coutume était déjà ancienne du temps de l’auteur, et 
même auparavant, il est très probable que c’est à elle que font 
allusion les deux imams précités, Sidi Abd-er-Rahman et el 
Ouan charissi(3), car tous deux mentionnent l’alose exclusive- 
ment ; les autres poissons, notamment les petits, ne sont pas 
l'objet d’un monopole, 


ANNEXE II 


$ 269. — Danrr DE MOULAY ISMAEL CONSTITUANT EN HABQUS 
TOUS LES REVENUS DE LA PÈCHE DANS LE BOU-REGREG EN 
FAVEUR DE LA GRANDE MOSQUÉE DE SALÉ. 
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(x) Monté sur le trône en 1672. 

(2) On établit les barrages de préférence sur les gués. Les passages dés 
rivières sont aussi loués par le Maghzen, 

(3) Auteur contemporain de Sidi Abd-er-Rahman elfassi (xr° ou xn* siècle 


de l'hégire). Le livre qui consacra sa réputation, intitulé Dame! est un traité 
de droit, 
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TRADUCTION 


$ 270. — Louange à Dieu Seul. Copie d'un dahir éminent 
édicté par le Chérif Moulay Ismaël. 

Ceux qui prendront connaissance des présentes entourées de | 
grâce et de succès, s'élevant dans le ciel des hauteurs de la con- 
sidération et les régions supérieures de la majesté, Cadis, Nadhirs, 
. gens experts en matière de biens habous, dans la gestion de ces 
biens et dans tout ce qui s’y rapporte, seront avertis de ce qui 
suit : 

Attendu qu’il est avéré pour nous : 

D'une part, qu’il est d’une grande utilité et même d’une néces- 
sité indiscutable pour la bien gardée (de Dieu) ville de Saté — que 
Dieu la considère avec attention et la protège — qu’elle reçoive 
l’eau de la source située hors de ses remparts à la grande mos- 
quée bâtie sur La hauteur, au moyen d’une canalisation spéciale 
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D'autre part, que cette-adduction exige continuellement des. 
constructions, des réparations et Se améliorations. ” 

Décidons : | 

Que la conduite d’eau de Salé se verra affecter la totalité des 
revenus des gués de l’oued du port de Salé séparant les Deux- 
Rives, gués aménagés pour la pêche du poisson dans tous les 
endroits connus de l’oued en question. 

Que les revenus des gués seront uniquement affectés à la mos- 
quée susdite. 

Que le quart des revenus qui dis était seul affecté à l’entre- 
tien de la conduite d’eau sera joint aux trois autres quarts dans. le 
même but. 

Que la totalité des revenus des gués sera destinée exclusive- 
ment à l’adduction de l’eau, à l’entretien de la conduite, aux 
- réparations répétées qu’elle démandera, étc. 

Que ce habous fera partie de l'ensemble des fondations pieuses 
de la mosquée susdite et sera respecté comme tel; il est perpé- 
tuel ; son état ne devra pas être altéré ni sa destination modifiée. 
Quiconque apportera un changement à cette fon lation rendra 
des comptes à Dieu qui É ne roger et estimera la peine à lui 
infliger. - 

Que l’entretien de la conduite d’eau au moyen du quart des 
produits des gués susdits sera assuré dorénavant par les fonda- 
tions de la mosquée puisque nous joignons ce quart aux trois 
autres en leur donnant une aflectation unique. : | 

Donnons délégation au nadhir des habous généraux et particu- 
liers de notre gouvernement fortuné, l’intègre, l’expérimenté, le 
docte Sid Mohammed El Andalousi secrétaire, pour prendre pos- 
session du habous que nous fondons ainsi et pour le gérer : il 
fera les dépenses nécessaires dans le sens que nous avons indiqué. 

Cette délégation est complète, nul ne peut la discuter ou s’y 
opposer. Il appartient au Nadhir d’informer de la teneur des pré- 
sentes tes cadis et les notaires et de requérir témoignage au sujet 
de leurs prescriptions, de poursuivre en outre l’enregistrement 
des présentes à la direction des habous et de s'assurer contre 
leur perte. Salut. 

1° djoumada I 1113, 
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ANNEXE III 


$ 271. — Damnr De MouLay ISMAËL NOMMANT UN NADHIR 
CHARGÉ DE L'ADMINISTRATION DU HABOUS DES ALOSES QU'IL A 
FONDÉ. 
LI Le los sde ré o Far 
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TRADUCTION 


STE Ac EE BE Ji 11. RE 
$ 272. — Copie d'un dabir de Moul ay Ismaël. 
Avec l’aide de Dieu, de sa puissance, de toute sa grâce et sa 

bénédiction, nous transformons en habous la totalité des revenus 

du gué aménagé pour la pêche des aloses dans l’oued de Salé — 
la bien gardée de Dieu — pour la conduite qui amène l’eau, dont 

Dieu nous a graufés, à la grande mosquée. Ces revenus seront 

employés à réparer les conduites et les canalisations de cette eau. 

L’excédent des revenus sera employé à l'amélioration de la con- 

duite, Nous désignons pour s'occuper de cette fondation, perce- 
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voir tout ce qui doit être perçu et dépenser tout ce qui doit être 
dépensé au sujet des travaux spécifiés notre serviteur, l’intègre, 
le juste, El Hadj Mohammed Mâninou, en qui nous avons pleine 
confiance et dont nous connaissons l’honnèteté. Nous lui don- 
nons pleins pouvoirs pour exécuter tout ce qu'il jugera conve- 
nable sans que personne ne puisse contester ses actes ou leur 
faire opposition. Qu'il assume cette gestion en craignant Dieu le 
Magnanime et qu’il rende ce que nous lui confions tel qu’il l'aura 
reçu. Ce babous est perpétuel et inaltérable jusqu à ce que Dieu 
hérite du monde entier {et c'est le meilleur des héritiers). Nous 
avons en vue le bien général des musulmans. Dieu, dans sa grâce 
et sa bonté, ne laisse pas sans récompense ceux qui font de bonnes 
actions. Quiconque lira ces lignes devra se conformer strictement 
à nos ordres et n'en rien modifier (ne pas s'écarter de la bonne 
voie que nous avons tracée). 

Le 1° safar el khir 1124. 


ANNEXE IV 


$ 273. — Danir DE MouLay ABD-EL-AZIZ RÉGLEMENTANT 
LA DISTRIBUTION DES ALOSES. 
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TRADUCTION 


$ 274. — Louange à Dieu. À nos serviteurs intègres les Admi- 
nistrateurs des biens habous de Rabat et Salé (que Dieu protège 
ces deux villes). Que le salut soit sur vous ainsi que la miséri- 
corde divine. | 

Ensuite votre lettre nous est parvenue dans laquelle vous nous 
informez que le poisson retiré du fleuve ne procure aucun béné- 
fice aux biens habous, lorsqu'il est peu abondant, et que la pêche 
occasionne même un surcroît de dépenses, pour votre adminis- 
tration. 

Vous commencez par prélever sur le revenu de la pêche les 
frais qu'elle a occasionnés conformément à notre ordre chérifien, 


(1) Les Marocains emploient les mêmes chiffres que nous, lis ne connaissent 
qu'à peine les chiffres orientaux, 
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puis vous distribuez le reste aux bénéficiaires de tenfida : ce reste 
n’est pas toujours suffisant et de ce fait surviennent des réclama- 
tions nombreuses. Vous demandez qu'on affecte une part déter- 
minée des revenus de la pêche aux biens habous, un tiers ou un 
quart par exemple, afin qu’ils retirent quelques avantages et que, 
si le restant est peu considérable, on applique un règlement 
d'attribution aux titulaires de tenfida. + 

Nous avons pris votre demande en considération. Le règlement 
que vous devrez appliquer est le suivant : En premier lieu, vous 
ne donnerez aucun poisson avant d’avoir récupéré le prix des 
filets et les dépenses y afférentes. Puis, du produit de la pêche 
. journalière, diminué au’ préalable des dépenses du jour tel que 
pain et autres, les habous prendront le quart et distribueront les 
. trois autres quarts comme il suit. La famille de l’oncle de notre 
seigneur sanctifié Moulay Rachid recevra sa tenfida quotidienne 
car il en a été ainsi décrété dans notre dahir chérifien, quand bien 
même il ne serait pêché que cette seule tenfida. 

Les magistrats de Rabat-Salé, tels que les deux cadis et autres 
fonctionnaires semblables, serontcompris, lorsque les trois quarts 
susdits suffiront, au nombre des bénéficiaires de tenfidas dans 
le partage journalier. Mais si ces trois quarts ne suffisent pas, 
vous leur donnerez leur dû deux ou trois fois par semaine (1). 

Réservez alors le sixième des trois-quarts en question aux imams 
de mosquées, aux muezzins, aux docteurs et aux chérifs si toute- 
fois aucun d’eux n’est (par ailleurs) bénéficiaire d’une tenfida. 
Dans ce cas il compterait au nombre des bénéficiaires ordinaires 
de tenfidas. Ce sixième sera partagé entre les personnages susdits 
après leur recensement par le nadhir : vous commencerez par les 
premiers de la liste et vous continuerez jusqu’à la fin, et ce quand 
bien même il y aurait du poisson tous les jours. Le reste des 
trois quarts sera partagé entre les titulaires de tenfidas en suivant 
aussi l’ordre d’une liste du commencement à la fin et également 
quand bien même il y aurait du poisson tous les jours. 

On reviendra au premier de chaque catégorie dans l'attribution 
de ce qui lui revient spécialement après épuisement de la liste. 

C'est ainsi qu’il faudra opérer pour les cing-sixièmes et pour le 


(1) Dès notre arrivée au Maroc les fonctionnaires cessérent de toucher des 
poissons, (Lettre du commandant chef des services municipaux de Rabat au 
chef du service des Habous à la date du 30 juin 1913), 
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sixième susdit les fours où la pêche ne rapportera pas de quoi 
satisfaire tout le monde. 

Suivez ce règlement point point, nul ne sera favorisé au 
détriment d'un autre et vous n'aurez de contestation avec per- 


. sonne. Salut. 


Le 12 chaaban 1314(1). 


ANNEXE V 


6 275. — DAHIR CHÉRIFIEN PORTANT CONFIRMATION AUX HABOUS 
DU DROIT DE PÈCHE DANS LE Bou-REGREG. 
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(1) Malgré ce règlement, ies tenfidas d'aloses constituèrent un tel abus 
qu'elles furent englobées dans la mesure de suppression générale des tenfidas 
exprimée dans le dahir du 10 rahmadan 1331 — 13 août 1913 complété par une 
lettre circulaire du chef du service des Habous, Actuellement le revenu inté- 
gral de la pêche des aloses, sauf les tenfidas des chériis alaouites, est consacré 
aux biens habous ce qui correspond pleinement à l'intention de Moulay 
Ismaël, 

(2) Registre sommier, 


BRUNOY, — TRADITIONS MARITIMES, 45 
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(1) Registre. 
(2) Moulay Hassan, 
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TRADUCTION (1). 


$ 276. — Louange au Dieu unique. Que l’on sache par les 
présentes — que Dieu Très-Haut en illustre la teneur : 

Qu'il ressort d'un Dahir de notre glorieux ancêtre le Sultan Mou- 
lay-Ismaël, en date du 1°° Djoumada I, 1113 dont copie authen- 
tique est inscrite dans le registre sommier des Habous de Salé, 
qu'antérieurement à cette date le quart du produit des mostafadat 
provenant de la vente du poisson pêché dans le Bou-Regreg était 
constitué habous en vue de l'entretien de la conduite alimen- 
tant en eau pure la grande mosquée de Salé. La même décision 
illustre constituait habous définitif au profit de ladite mosquée 
les autres trois quarts dudit produit de la pêche dans le Bou- 
Regreg pour être affectés à l’adduction de l'eau provenant d’une 
source en dehors de Salé. 

Qu'un second Dahir dé Moulay-Ismaël en date du [°* Safar 1124 
a confirmé la constitution ci-dessus en l’étendant à la pêche des 
aloses. 

Que depuis l'an 1223 au moins, et sans que des ordres chéri- 
fiens modifiant les dispositions ci-dessus aient pu être retrouvés, 
les habous de Rabat partagent avec les habous de Salé les revenus 
de la pêche dans le Bou-Regreg, ainsi qu’il ressort de l'examen 
du registre des recettes des Habous Kobra de la ville de Rabat. 

Vu le Dahir de notre auguste père El-Hassan notifié aux 
Nadhirs de Salé et de Rabat en date du 9 Dou Elhidja 1293 et, 
attribuant aux habous de ces deux villes le quart du poisson appelé 
bouri (mulet) pris par les pêcheurs. 

Attendu qu'il est de coutunie que les pêcheurs des tribus rive- 
raines de l'Oued Bou-Regreg, remettent aux Habous le quart du 
produit de la pêche réservé à la vente. à 

Attendu que les juristes sont d’accord pour affirmer que c’est 
la possession d’une chose à titre de Habous pendant une longue 
durée, qui détermine son caractère habous en dehors même des 
actes établis à ce sujet. 

Attendu que pendant les trente dernières années écoulées les 
produits de la pêche étaient concédés par Dahirs chérifiens à titre 
de jouissance. 


(x) Il est utile de faire remarquer que c’est ce texte officiel rançais qui a 
servi à la rédaction du texte arabe. 
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Vu notre Dahir en date du 10 Ramadhan 1331 portant sup- 
pression des concessions et dont les dispositions ont été étendues 
au produit de la pêche par lettre de notre Vizir Si Ahmed el 
Djai en date du 2 Moharrem 1331, adressée aux Nadhirs de 
Rabat et Salé. 

Considérant qu'il convient de réglementer la pêche sous 
toutes formes dans le Bou-Regreg et ses. affluents, en vus de 
l'exploitation rationnelle de cette source de revenus pour les 
Habous : | 

Avons édicté le présent Dahir pour la mise en vigueur des 
dispositions ci-après : 


Art. I. — Nous confitmons aux Habous Kobra de Rabat et de 
Salé le droit exclusif de pêche sous toutes ses formes, dans le 
cours de l’oued Bou-Regreg et de ses affluents. Les droits des 
Habous partent de embouchure du fleuve limitée en l’espèce par 
la barre de Rabat-Salé, Les produits de lexploitation de la pêche 
seront comme par le passé partagés par moitié entre Les Habous 
de Rabat et ceux de Salé. 


Art. IT. -- Les Nadhirs des Habous Kobra de Rabat et de Salé 
pourront exploiter de concert la pêche de l’alose dans l'oued 
Bou-Regreg en régie comme par le passé où mettre cette exploi- 
tation en adjudication, s'ils y voient un avantage pour les fonda- 
tions pieuses. 


Art III. — Les tribus riveraines de l'oued Bou-Regreg et de 
ses affluents continueront comme par le passé à pêcher librement 
dans ces cours d'eau des poissons autres que l’alose, sous réserve 
du versement aux habous du quart du produit de la vente de 
leur pêche. 


Art. IV. — La pêche d'amateur et de professionnel pour les 
poissons autres que l’alose, ‘sera réglementée. par un arrêté de 
notre grand vizir portant indication des peines à appliquer aux 
 contreéveriants. 


Art. V. — Nous ordonnons à nos servitudes, les nadhirs et 
âmels de Rabat et Salé er les caids des tribus riveraines de prendre 
connaissance du présent Dahir et de s’y conformer. 


1$ Djoumada LI 1334 20 mars 1916. 


x 
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ANNEXE VI 


$ 277. — LETTRE DU NADHIR DE RABAT RENDANT COMPTE DE 
LA REMISE DES PREMIÈRES ALOSES PÊCHÉES À IA CUISINE DU 
SULTAN. 


NW pe sol (1) il age CUS ke 
se je Ÿ Lie AT, Ses Lun Je ait Le se sud à 
del get set RAT al a aidt CAN pe D js 
pr? #5 DL ss US as UE D Le, 3 Se pi 1 
u? Le ce QT ose Ja eo! Ye) Li Fr ne 
lt EL Ball Bic ma less acls à ec ALENT. dt, 
WU, Eett L , bol. ob, Lt, lait Je 


1332 ee ee à 


AN ais y dorer LU?! ee 


TRADUCTION. 


$ 278. — Copie d’une lettre du Nadbhir de Rabat adressée 


à La direction des Habous. 


Louange à Dieu. Qu'il répaade ses bénédictions sur notre 
Seigneur Mohammed et sa famille. 

À notre plus cher ami, le très illustre ministre des Habous, le 
jurisconsulte très magnanime, Sid el Hadj Mohammed el Djäi. 
Dieu vous préserve, Que le salut soit sur vous avec la miséricorde . 
de Dieu par la grâce de notre Maître assisté de Dieu. 

Ensuite le patron de la pêche de l’alose nous a apporté aujour- 
d’hui deux poissons pêchés dans l’oued des Habous. Incontinent 
nous les avons envoyés à la cuisine impériale et fortunée comme 
prémices ce l’année, suivant ainsi la coutume. C'est ce dont 
nous voulions vous informer. . 

Bien amicalement à vous. Salut. 

Le 16 Dou Élhidja qui termine l’année 1332. 

Benaïssa ben Massaoud que Dieu le guide. 


(1) Bureau du ministère. 
K 
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ANNEXE VII 


$ 279. — Avis DE NOMINATION D'UN PATRON DE PÊCHE. 
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TRADUCTION. 


N 289. — Louange à Dieu, Que Dieu répande ses bénédic- 
tions sur notre Seigneur Mohammed et sa famille et le salue. 

À notre serviteur intègre, le Caïd Abd-Allah ben Saïd Slaoui. 
Que Dieu vous garde et que le salut soit sur vous avec la miséri- 
corde de Dieu. 

Votre lettre m'est parvenue m’informant qu’un des deux 
préposés à la pêche dans la rivière des Deux-Rives, Ibn el- 
Mahjoub Slaoui, est décédé, et que vous proposez à sa place 
Mohammed ben Bennaceur Slaoui en raison de ses aptitudes à 
remplir cette fonction. Vous nous demandez d'agréer cette pro- 
position. L 

Votre demande a été prise en considération ; nous vous accot- 
dons ce que vous désirez : le remplacement du patron décédé 
par votre candidat; nous nommons ce dernier dans les fonctions 
précitées. Employez-le. Salut. 

7 Redjeb 1321. 
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ANNEXE VII 


$ 281. — NOMINATION D'UN PATRON DE PÈCHE. 
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TRADUCTION. 


$ 282. — Louange à Dieu seul. Qu'Il répande ses bénédic- 
tions sur notre Seigneur etmaître Mohammed et sur sa famille. 
Nous nommons avec la puissance de Dieu, toute son aide et 
toute sa grâce, le détenteur des présentes Mohammed ben Ben- 
naceur Slaoui au poste auquel il est préposé : la pêche dans la 
rivière des Deux-Rives. Il conservera cet emploi tant qu'il mon- 
_trera des aptitudes à le remplir. Nous ordonnons à tous ceux que 
concerne cet ordre d'en prendre connaissance et de se conformer 
à sa teneur. Salut. | 
22 Moharram 13 28. 


ANNEXE IX 


& 283. — NOMINATION D'UN PATRON DE PÈCHE. 

if, se UN, Ga Rat Le, ma, sd 
ès” ei SONT Saba Er sr ce a Je Us, ,51 
a 1 LS yésaul jlees Jill sdt tbe it, Je dat 


nl stet Li ob F 1,5] gs Last, = Lee 2 B US de 
1326 Fe SSsW gta 22 LS pe 4 ess Le LYS U! JE EN 


ET INDUSTRIES INDIGÈNES À RABAT-SALÉ 333 


TRADUCTION. 


$ 284. — Louange à Dieu. Qu’Il répande ses bénédictions 
sur notre seigneur et maître Mohammed et sur sa famille. 

Par la puissance de Dieu, sa force, sa grâce et sa bonté nous 
nommons le sieur El Hadj Mohammed el Âlami, détenteur des 
- présentes, à la direction de la pêche des aloses dans le barrage de 
la rivière de Rabat-Salé. Il touchera intégralement la rétribu- 
tion mensuelle afférente à cette fonction. Nous ordonnons aux 
gestionnaires de la Douane de Rabat-Salé de se conformer aux 
présentes prescriptions. 

Salut, 22 Chaabane béni 1326. 

\ 


ANNEXE X 


$ 285. — Avis AUX OUMANA DE LA DÉSIGNATION D'UN PATRON 
DE PÊCHE. 
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TRADUCTION. | 
$ 286. — Louange à Dieu seul. Qu’Il répande ses bénédic- 


tions sur notre seigneur Mohammed et sur sa famille. 

À nos serviteurs intègres, les Oumana du port des Deux-Rives 
"(Protégé de Dieu). Que Dieu vous guide. Salut à vous. Nous 
nommons El Hadj Mohammed el Âlami comme patron de la 
barque de pêche dans la rivière des Deux-Rives. Nous le dési- 
gnons pour ces fonctions en raison de ses aptitudes et de ses 
droits pour les remplir. Nous vous ordonnons de lui appliquer le 
réglement édicté au sujet de la pêche dans l'oued. Salut. 

Premier Rebii nebaoui 1223. 
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ANNEXE XI 


© $ 287. — MAINTIEN D'UN PATRON DE PÊCHE DANS SES FONCTIONS. 
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TRADUCTION. 


$ 28%. — Louange à Dieu seul. Que Dieu répande ses béné- 
dictions sur notre seigneur et maître Mohammed et sur sa 
famille. 

Par la puissance et la force de Dieu ainsi que toute sa grâce et 
sa faveur, nous renouvelons au sujet du détenteur ces présentes 
Taleb Mohammed El Âlami. la décision contenue dans le 
dahir qu'il possède le nommant à la diréction de la pêche de 
l'alose dans la rivière des Deux-Rives. Il recevra la rétribution 
mensuelle afférente à sa fonction de la Douane des Deux-Rives. 

Nous le confirmons dans cet emploi que nous lui renouvelons 
d'une façon complète et ordonnons aux oumana du port 
d'exécuter les prescriptions des présentes, 

Salut. Notre ordre, que Dieu le prenne en considération, es” 
édicté à la date du 7 de Dou Elhidja sacré 1330 
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ANNEXE XIT 
$ 289. — TITRE DE TaNrIDA. 
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TRADUCTION 


$ 290. — Louange à Dieu seul. 

Nous ordonnons aux deux nadhirs des Deux-Rives de concéder 
à titre gracieux à notre serviteur le caïd Ahmed Essouissi la 
couple d’aloses qui était concédée à son frère le caïd. Mohammed. 
Nous leur prescrivons de la lui remettre chaque jour, quand on 
- pêche l’alose dans la rivière des Deux-Rives, ainsi que l'on 
faisait pour son frère. Les nadhirs, après avoir pris connaissance 
du présent titre le rendront au détenteur pour qu'il le conserve 
par devers lui. Salut. 

22 Ramadhan 1325. 


ANNEXE XI 


$ 291. — ÉTAT DES K:CETTES DES HABOUS DE RABAT 
CONCERNANT L'ALOSE DEPUIS 1222 DE L HÉGIRE. 


. Nom du Nadhir. Années, Recettes, 


1223 883 


Inconnu. 1224 260 
| 1225 890 
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Nom du Nadhir, Années, | Recettes. 
[ 1227 U) 6235 *.'/() 
1228 6454 *."/ 
122 0984 ‘| 
1230 1065 */ 
ne Lt 1231 1856 2) 
c* T 1332 3210 :/ 
1233 8082 :/ 
1234 $143 ‘{ 
| 1235 3048 
: A 1236 3148 :/ 
| ji ei! U? IS Daiuh| 12380) 1317 ‘/ 
bb os 1239 1477 °'/ 
on. 1240 3639 
| £. 1244 Q) 2378 
| Das y Je? ga | DAS < 3726 :/ 
St 1246 16 
ser 1247 1388 +/ 
1248 3173 ‘.'/ 
me A 5 ss au | 
ant T ui + 1249 2482 :/ 
” 1250 2470 :/ 
| 1251 1418 
1252 1970 
1253 0749 *."/ 
: 1254 1325 
des” za Lo? des? A 125$ 1710 
ÿ s)! , 1256 1100 
Je 1257 1890 
1258 2382 :/ 
1259 214 ‘/ 
1263 356 °/ 
| 1264 1655 


(1) On n'a pu retrouver pour toutes les années le montant des recettes. 

(2) Les points indiquent le nombre d’oujouh ou centimes (V. Textes de 
Tanger, p. 490). Quatre oujouh font un diriem Le dernier chiffre à droite 
indique les dirhems. Le dirhem est la dixième partie du mitsqal. Il faut donc 
lire 6235 : comme il suit : 623 mitsqals, $ dirhems et 3 oujouhs. 
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Nom du Nadhir. Années. Recettes. 
| 126$ 6559 
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Nom du Nadhir. ‘Années, Recettes. 
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QUATRIÈME PARTIE 


La N avigation. 








GHAPITRE- I 


DES APTITUDES NAUTIQUES DES INDIGÈNES 
DE RABAT-SALÉ (1) 


$ 292. — Nous avons pu constater dans les chapitres précédents 
que les indigènes de Rabat-Salé n’ont donné aucun développe- 
ment à leur civilisation maritime : leur port n’a jamais été bien 
aménagé ni bien exploité ; le commerce a toujours été le fait des 
étrangers ; la course elle-même n'a été intensifiée que par les 
Andalous non indigènes et des rénégats ; la pêche également est 
fort peu développée. On peut prévoir déjà que les gens de Rabat- 
Salé ne sont que de médiocres navigateurs (2). En effet nous 
trouvons à Rabat une. marine arrivée au dernier degré de la 
décadence, près de disparaître complètement : les embarcations 
(car il n’est plus question de navires), à la traîne des remor- 
queurs, deviennent de plus en plus des chalands sans caractère ; 
les matelots ne seront bientôt que des arrimeurs ou des débar- 
deurs ; quand le port sera aménagé et que les bateaux à vapeur 


() M. Joly in Archives marocaines, t. XVII, p. 230 a donné une étude des 
métiers et des industries de la mer à Tétouan. Le caractère hâtif de cette 
étude est resrettable pour nous : trop de vocables maritimes ne sont même 
pas traduits. Nous aurions été heureux de pouvoir comparer la marine rifaine 
à la marine salétine. | 

(2) Sur l’inaptitude des Maures à la navigation, cf. Les corsaires de Salé in 
Revue des Deux-Mondes, 15 fév. 1903, p. 835, de Castries. 
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entrétont plus souvent en rivière, la marine et les marins de 
Rabat-Salé auront cessé d’exister. 

Oa se demande les raisons de cet état de choses. L'Océan 
souvent déchaîné, la barre difficultueuse ne peuvent expliquer à 
eux seuls la décadence et la mort de la marine indigène : les 
mers dangereuses ont formé les meilleurs marins. Les pêcheurs 
italiens et les espagnols installés à Rabat n’hésitent pas à aller au 
large ; des navires européens ont fréquenté de tout temps le port 
des Deux-kRives ; mais les indigènes n’ont jamais voulu imiter 
seulement les Européens. C’est donc dans la ment lité des Rbartis 
et des Slaouis qu'il faut chercher la véritable cause de ieur 
médiocrité en fait de navigation. 


$ 293. — La masse de la population, comme nous l'avons 
indiqué dans notre premier chapitre, craint la mer. Le fond 
berbère de cette population montre, à Rabat-Salé comme ailleurs, 
une peur instinctive et insurmontable de l’eau. M. Augustin 
Bernard a signalé plusieurs fois cette attitude des indigènes du 
Moghreb en l’attribuant aux conditions géographiques déplo- 
rables qui s'offrent à la civilisation maritime dans l’Afrique du 
Nord: « Les berbères ont toujours été de piètres navigateurs. 
L'eau n’est pas leur élément ils en ont peur, ils ne savent pour 
ja plupart ni construire ni diriger convenablement une embar- 
cation commerciale. Leur méthodes de pêche sont des plus 
grossières » (1). Le commandant Dyé pense que « c’est l'igno- 
rance des Marocains en matière nautique et leur horreur de l’eau 
qui les empêchent d’utiliser le Sebou (2) ». 

Sans doute, il faut admettre des exceptions à cette règle géné- 
rale. Ainsi, les Ganches de Pile Madère n'ont pas craint de tra- 
verser sur des canots l'espace qui sépare le continent de l’île. Il 
n’en reste pas moins que les Berbères ne se sont jamais adonnés à 
la navigation hauturière et que, dans la navigation côtière, ils 
ont toujours montré une maladresse remarquable. Ibn Khaldoun,. 
leur historien, dit textuellement : « Les marins n'osent pas s’en- 
gager dans l'Océan attendu que s’ils perdaient de vue les rivages, 
ils ne sauraient guère comment se diriger vers le point qu'ils 
viennent de quitter (3) ». Le proverbe suivant, connu dans 


(x) Les capitales de la Berbérie in Recueil de Mémoires, p. 121. 
(2) Augustin Bernard, Le Maroc, p. 42. 
(3) Prolévcomènes, p. 95. 
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toute la Berbérie confirme en l’accentuant l'opinion de Ibn 
Khaldoun /'bhär däblo mfgod, uhdrto muläd : la mer, celui qui 
y entre (qui part en voyage) doit se considérer comme perdu, 
celui qui en sort (qui arrive au port) naît une deuxième 


fois (1) ». e 


$ 294. — Les Arabes qui vinrent dans le Maghreb n'étaient 
pas plus hardis marins que les Berbères. Le proverbe actuel le 
laisse supposer : « Plutôt (entendre) les flatuosités du chameau 
que les prières des poissons. Le plus fatigant voyage par terre 
est préférable à la navigation la plus plaisante (2). » Ibn Khaldoun 
souligne la terreur que la mer inspira aux Arabes du premier 
siècle de l’hégire : « Lorsque les armées musulmanes se furent 
emparées de l'Egypte le Calif Omar ben El Khattab écrivit à son 
général Amr Ibn El Aci pour savoir ce que c'était que la mer. 
Amr lui répondit par écrit et en ces termes : « C’est un être 
immense qui porte sur son dos des êtres bien faibles, des vers 
entassés sur des morceaux de bois. » Frappé de cette description, 
Omar défendit aux musulmans de se hasarder sur cet élément. 
La prohibition dura jusqu’à l’avènement de Moaouiya. Ce Calif 
autorisa les musulmans à faire la guerre sainte sur mer (3) v. 

Il ne faudrait pas supposer cependant que les Arabes n'aient 
pas été navigateurs : € Les’ habitants de l’YVémen, connus autre- 
fois sous le nom de Sabéens, étaient tout à la fois robustes guer- 
tiers et hardis marins : ce peuple navigateur servit, dès les 
premiers âges, d'intermédiaire au commerce maritime entre 
l'Asie et l’Europe (4). » Les marins arabes du Moyen-Age étaient 

également célèbres; mais ils dirigèrent toute leur activité vers 
l'Océan Indien et non vers la Méditerranée. Il est à peu près 
établi en eflet que les flottes arabes qui s’emparèrent de la Sicile 
et des Baléares étaient conduites par des renégats ct même par 
des chrétiens et ne servirent guère qu à transporter des troupes. 
Quant aux barbaresques qui firent du commerce maritime, ils 
ne furent, comme les Andalous de Rabat, que des arm:teurs, 


(1) Les Grecs avaient l'adage suivant qui ne s’appliquait qu'à un point de 
la côte : « Qui double le cap Malée doit oub'ier sa patrie. » Strabon, |, VIII, 
ch. 1v, 6 20. | 

(2) Burchkardt : cité par Sébillot, Légendes de la Mer, t. II, p. 67. 

(3) Prolégomènes, p. 39, t. Il. 

(4) Jurien de la Gravière, 


BRUNOT. — TRADITIONS MARITIMES, 16 
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jamais des capitaines. En tout cas les populations arabes qui se 
livrèrent à la navigation constituent une exception La grande 
masse des Arabes venus en Afrique était composée de pasteurs 
et n’apporta aucune contribution à la civilisation maritime des 
Berbères. : 

En résumé la population du Maghreb en général, et celle de 
Rabat-Salé en particulier, n’est pas portée vers la navigation. 
« Quant à la piraterie, ce sont surtout des étrangers : Turcs 
renéyais, Andalous qui lont pratiquée, rarement des Afri- 
cains (1) ». Lorsque la course cessa le fond Berbère de la popu- 
lation ‘reprit le dessus, et les choses de la mer furent de plus en 
plus délaissées. 

De nos jours, les mariniers du port sont, semble-t-il, d’origine 
rurale : ils préfixent les verbes avec « ta » tandis que les citadins 
les préfixent avec « ka », le son « g » est fréquent dans leurs 
chansons au lieu de « q ». Ce ne sont plus ni les fils des Andalous 
du xvie siècle ni des renégats qui s'occupent de la marine. 


$ 295. — Cependant ces mariniers de Rabat ne manquent pas 
d'aptitudes nautiques acquises plutôt que naturelles. Tous ceux 
qui les ont pratiqués reconnaissent qu’ils exercent habilement un 
dur métier, qu'ils aiment leur profession. Ils n’ignorent pas la 
passion de la mer : « l‘bhär fais" leb; la mer attire; disent-ils, on 
ne peut plus s en passer, on est associé à elle — #5r4k m2a Tbbar, 
on est pris par ses charmes, “Xfnän dial l'bhär faim lkina — les 
génies marins nous possédent ». Les marins de Rabat qui con- 
naissent mieux que leurs compatriotes les revenus dont la mer 
est une source, disent en proverbe : € //i säbbah cal lbhhär ‘rbazin 
iäm ÿynih uilla iddib — celui qui va à la mer quarante jours de 
suite, ceile-ci l’enrichit ou l'emporte » — « Sois voisin du Roi 
ou de la mer (pour acquérir des richesses) » dit le proverbe 
arabe (2). Le Coran d’ailleurs reconnaît que Je commerce mari- 


dé 


3 
time ne manque pas d'être rémunérateur : € sy sl ) 


— 


(1) Capitales de la Berbérie in Recueil de Mémoires, p. 121. Cf également 
Devoulx : La marine de la Régence d'Alger, p. 393 : « La plupart des capitaines 
d'Alger étaient des chrétiens renégats qui possédaient dans la science de la 
navigation des connaissances auxquelles ne pouvaient prétendre les raïs indi- 
gènes. C’est ce qui explique la longueur des voyages entrepris par les croi- 
seurs algériens, » 

(2) l'reytag. Cité par Sébillot, Légendes de la Mer, t. 1, p. 63. 
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Le, Ji al le (y Lane sl 2 SM SO, » « C'est 
votre Seigneur qui a fait voguer.pour vous les vaisseaux à travers 
les mers afin que vous cherchiez les dons de sa générosité. Il est 
miséricordieux pour vous » (1). | 
D'autre part les marins de Rabat n’ont pas hésité à s’enrôler 
dans des équipages européens. Plus d’un est allé en Espagne, en 
Angleterre, voire en Amérique. 


$ 296. — Mais les aptitudes nautiques des indigènes s'arrêtent 
aux fonctions inférieures de la navigation; ils sont matelots, ils 
ne peuvent être capitaines. Très adroits pour mener une barcasse 
sur la barre, pour suivre un chenal sinueux, pour accomplir tous 
les travaux de détail, ils ne peuvent cependant concevoir la 
manœuvre délicate d’un grand navire. Tous les marins euro- 
péens qui ont vu les corsaires s'accordent à dire que seuls les 
renégats savaient conduire les navires. Les raïs indigènes étaient 
obligés d'amener toujours avec eux des esclaves, marins de pro- 
fession (2). (Cette inapritude au commandement se rerrouve 
dans les armées indigènes : elles n’ont jamais eu un capitaine digne 
de cenom.) Aussi trouve-t-on révulièrement un renégat ou même 
un chrétien à bord des navires qui firent un voyage au large des 
côtes. Les indigènes ne connaissent et n’ont connu ni l’usage de 
la boussole bisla (3) ni celui de la carte Zkdrta (4) encore moins 
celui du sextant. Ils ont peut-être eu des stadiasmos mais il ya si 
longtemps qu'ils ne naviguent plus qu'ils ignorent actuellement 
ce que c'est. Mauvais astronomes, ils n’ont pas su se guider sur les 
étoiles. Leurs connaissances géographiques sont des plus con- 


“tuses. Sans doute, un esprit supérieur comme [bn Khaldoun 


sut très bien définir et nommer les diverses contrées du monde 
connu à son époque et plus particulièrement la Méditerranée (5); 
il avait des notions exactes des longitudes er des latitudes, de 
l'équateur... (6) choses qui furent tout à fait étrangères au meil- 


(1) Sourate XVII, verset 68. 

(2) Cf. Les corsaires de Salé, de de Castries 

(3) Il est curieux de noter que la propriété de l'aiguille aimantée a été 
transporte en Europe par les Arabes qui n’ont jamais su s'en servir. 

(4) L'usage des cartes marines ne commença qu’au xii* siècle (J. de la Gra- 
vière, Marins des XVe et XVIe siècles t. I, p. 8), 

(5) CE. dans Reinaud, /utroduclion à la traduction de la géographie de Aboul- 
feda, l'exposition des doctrines géographiques des Arabes. 

(6) Prolégomènes, t. 1, p. 102. 
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leur raïs de Rabat et Salé. Les capitaines indigènes ne connais- 
saient rien à la géographie et ce n’est que conduits par des 
Andalous, des chrétiens, des Turcs (instruits eux-mêmes par des 
renégats) qu'ils purent aller écumer la mer jusqu'en Grande- 
Bretagne. C'était tout aussi vrai des marins arabes : « Au com- 
mencement de l'Islamisme les Arabes étaient encore trop imbus 
des habitudes de la vie nomade pour devenir des marins aussi 
entreprenants que les Grecs et les Francs... Voyant alors que 
chacun des vaincus qui savait un art cherchait à s’en faire un 
mérite auprès d'eux, ils prirent à leur service un grand nombre 
de matelots pour les besoins de la marine. Ayant alors affronté 
la mer à plusieurs reprises et s’étant habitués à lutter contre elle 
ils changèrent d'opinion à l'égard de cet élément. Souhaitant 
avec ardeur d’y porter la guerre sainte ils construisirent des 
navires, des galères. (1) » 


$ 297. — Pour en revenir aux indigènes de Rabat, remarquons 
encore qu’ils n’ont su ni améliorer leur port ni placer des 
phares (2), des bouées, qui auraient facilité la navigation : ils ne 
songeaient donc pas à faire de celle-ci une branche de leur activité 
sociale. : 

D'ailleurs si l’on pénètre l'intention des marins de Rabat 
depuis qu'ils ont laissé leur nom dans l’histoire, on s'aperçoit que 
ces gens n’ont jamais cherché à naviguer au sens propre du 
mot. Ils ont fait la course sur mer, mais ils n’ont point voyagé 
pour faire du commerce ou faire des explorations maritimes; la 
navigation n a jamais été pour eux qu'un moyen de combattre 
et d'opérer des rapines fructueuses. [bn Khaldoun quand il parle 
de la marine des Arabes en Méditerranée, ne fait jamais mention 
que de la marine de guerre comme si aucun navire de commerce 
n'avait existé (3). Les Phéniciens, les Grecs, tous les peuples de 
la Méditerranée out eu d’abord des flottes de commerce ; leur but 
en voyageant était le négoce. C’est sans doute à cette flotte que 


(1) I., t. Il, p. 39. , 

(2) Cependant Sidi Mokammed ben Abd-el-Rahman, un des derniers sul- 
tuns alaouites, fit élever la tour du phare qui est au bord de la mer à 
Acheqyar près de Tanger (/stigça, t. Il p. 277 de la trad., t, IV, p. 234, 
1. 33 du texte). ê 

(3) V. Prolégoménes, t, IL, p. 37 sqq. où l’auteur donne une longue descrip-" 
tion de l'organisation de la marine de guerre du Maghreb. ‘ 
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pense Mahomet dans le verset que nous avons cité plus haut : 
« C'est votre Seigneur qui a fait voguer pour vous les vaisseaux 
à travers les mers afin que vous cherchiez les dons de sa 
générosité. » | 

Pour nous résumer, disons que les Rbatis, peu portés natu- 
rellement vers la mer n’ont pas éprouvé le besoin de naviguer 
soit qu’ils aient trouvé chez eux ce qu'ils désiraient, soit qu’ils 
aient su limiter leurs désirs aux ressources naturelles du pays en 
bons musulmans résignés. Si nous examinons les causes qui 
ont pousse les peuples navigateurs à se lancer sur les flots, nous 
constatons régulièrement qu’elles sont étrangères à la nature des 
hommes, car le métier de matelot est trop pénibleettrop dangereux 
pour qu’il attire par lui-même. Les Grecs ne pouvaient trouver dans 
leur pays de quoi vivre; la navigation côtière au contraire leur 
était facile à cause des îles nombreuses et du dessin des côtes: 
ils n’eurent pour'ainsi dire pas le choix, ils furent navigateurs 
par nécessité. Les Romains le devinrent pour combattre les 
Carthaginoïs : se lancer à la mer était à leurs yeux, au moment des 
guerres puniques, le seul moyen d’abattre un rival redoutable et 
de sauver leur indépendance. Les Scandinaves dans un pays de 
culture médiocre, en face d’une mer poissonneuse ont été obligés 
de se faire marins, Les Bretons n’ont jamais pu tirer de leur sol 
granitique des aliments suffisants, force leur a été de naviguer. Les 
Anglais eux: mêmes ne sont devenus les premiers navigateurs du 
monde que le jour où Cromwell les « jeta à la mer ». Les popula- 
tions du Maghreb et surtout celles du Maroc occidental vivaient 
dans de riches plaines qui suffisaient très amplement à leurs 
besoins. D'autre part les côtes du Maroc particulièrement même 
celles de l'Algérie, sont très ingrates et très dangereuses. Aussi les 
Rbatis n’avaient-ils nulle envie de naviguer. Seuls, la haine, le 
désir de vengeance, les ont poussés quelque temps à s’aventurer 
sut la mer; dès que les enfants des proscrits d'Espagne, eurent 
oublié les griefs de leurs aïeux, la navigation ne recruta pour ainsi 
dire plus d'équipage dans le port de Salé; par contre les Euro- 
péens, naviguant pour faire du commerce absorbèrent de tout 
temps et intégralement le négoce maritime de Rabat-Salé. Pour 
eux, l'Océan, la Méditerranée étaient des traits d’union entre les 
différents pays : pour les Salétins, l'Océan fut une défense, une 
barrière. | | 
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$ 298. — Une des conséquences, qui sert aussi de preuve, de 
la médiocrité des indigènes en fait de navigation est la pauvreté 
de leur vocabulaire nautique. Dans les chapitres qui vont suivre 
nous trouverons les termes que connaissent les Rbatis, Il serait 
tout aussi intéressant de noter les termes et les choses qu’ils 
‘ignorent en fait de navigation, mais les donner en détail serait 
trop long. L 

Le mot « naviguer » n’a pas de traduction exacte dans le dia- 
lecte : on dit sdfer « voyager », rkgb'lbhär « prendre la mer ». 
S'’embarquer, débarquer se disent r#çb, nzél, comme « monter à 
cheval » ou « descendre de monture ». Les termes géographiques 
n'existent pas en dehors de c2ux qui servent à décrire l’embou- 
chure de l'oued ; les points cardinaux bien connus sont l'Est, 
ssärq et l'Ouest, lyärb. Le Nord, gdslbhür, c’est le fond de la mer, 
« fond » étant pris dans le sens d'extrémité, le Sud se dit gäbla, 
face à La Mekke. Des directions intermédiaires entre les quatre 
points cardinaux, on ne s’est jamais occupé, sauf cependant pour 
les vents (V. $ 55). Les termes de la navigation à voile sont tota- 
lement oubliés. Les Grecs, avec une marine à peine plus déve- 
loppée, avaient un vocabulaire plus varié et plus important. Aussi 
les termes nautiques ne sont-ils pas d’un emploi familier et quo- 
‘tidien chez les indigènes bien qu’ils puissent donner par leur con- 
cision expressive et hardie des sujets de comparaisons et d’images, 
figures si chères à la langue arabe. 


$ 299. CoNCLUSION. — La navigation indigène à Rabat-Salé est 
presque inexistante ; elle est sur le point de disparaître. Elle a 
cependant eu son moment de célébrité sur la côte du Maroc. 
Notre désir aurait été de montrer la décadence progressive de la 
marine de Rabat-Salé depuis le xvu® siècle jusqu'à nos jours. 
Les documents malheureusement font entièrement défaut et ce 
n'est qu'avec les rares ct médiocres renseignements que donnent 
par hasard certains historiens que l’on peut se faire une idée de 
’importanée ancienne de la marine marocaine. 
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CHAPITRE II 


CROYANCES POPULAIRES RELATIVES 
A LA NAVIGATION 


Ces croyances sont très peu nombreuses puisque les indigènes 
ae voyagent guère sur mer. 
Celui qui monte en bateau se recommande à Dieu et récite le 


verset 12 de la sourate 43, Sourate de la parure : sil Jet 
Loi LL , Ho LU &+ = Louange à Dieu qui 2 fait servir 
cela (les vaisseaux et les quadrupèdes) à nos besoins. Nous n'au- 
rions pu nous procurer ces avantages » (1). 

Aa moment de s'embarquer, on fait attention aux augures : 
si l'on entend des paroles sinistres, si l’on assiste à une dispute, 
si quelqu un dit de vous. « & hädak = c’est celui-là », on s'en 
retourne chez soi.et on renonce à son voyage. 

En cours de route, on récite Le hizb “lbhär “‘sadili, les litaries 
de la mer de Chalili. (2) Sile navire est en danger de se perdre 


on s’écrie : « HS) D: ax) ' pes La Lys F al, NL ee = (Montez 
dans l'arche), au nom dé Dieu qui la fera voguer ets'arrêter parce 


qu'il est indulgent et miséricordieux (3) ». Qn récite aussi le 
(OS > kike “SLT RS X | A 
verset suivant Fi QU Enfe 89 Cl) A L urab at, 


== L1 marque de sa royauté (dit Samuel) sera la venue de l’arche 
(de l'alliance). Alors vous aurez la sécurité que donne votre 
Maître (4) ». 

En débarquant, on soupire de soulagement en s'écriant 
« “lhamdülla sal ssläma — Louange à Dieu pour le salut qu'il 
nous a accordé ! ». 

Nous avons donné plus haut(s) quelques croyances singulières 


(1) Baidhawi, t. Il, p. 404 Le verset précédent est : « C'est Lui qui nous 
a donné lei vaisseaux et les quadrupèdes pour nous porter, » 

(2) Vor ces litanies dans Ibn Batoutah, t. I, p. 41. 

(3) Vers. 41 de la sourate de Houd. Baïdhawi, t. Ip. 562 Cf. Magiert . 
Relwion, p. 245. On récite le même verset quand on se lance dans l’eau à la 
baignade. Cf. 6 78. 

{4) Verset 249 Sourate El Bagra. Baïdhawi,t Ep. 171. 


(s) V.$$ 9-16 17. 
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et contradictoires, entre autres celle qui veut que le nom 
d'Allah ne doit pas être prononcé à bord. Les substances illicites 
à la consommation, les cadavres, n’assurent que des désagréments 
aux navires qui les transportent. [l en est de même des maris 
trompés qui dans d'autres pays au contraire portent bonheur. 
A Rabat-Salé on estime que le cocu attire la malchance: on : 
évite de l'embarquer. Si cependant on ne peut moins faire que le 
prendre à bord, chacun dit en lui-même : «€ A/{àh ibarr x 
büid* nnbâr zala hir — Que Dieu termine cette journée en bien! ». 
S'il arrive quelque incident au cours du voyage, on ne manque 
pas d’en attribuer la cause au malheureux : « »4°n Xdrrat büd 
“Htabhän “li mézna — (cet incident provient) du si Be de ce 
cocu qui est AVEC nous ». 

Une autre superstition, que rapporte M. Doutté (1). Rêver 
d'un navire signifie le salut parce qu’il est dit dans le Coran : 
Nous avons sauvé Noë et ceux qui étaient avec lui sur le navire 
3) | tee, ss | (2). 

Les croyances et superstitions des indigènes de Rabat-Salé sont 
loin de présenter l'intérêt de celles des populations vraiment . 
maritimes. On y perçoit, comme partout ailleurs, que la crainte 
de la mer est le sentiment dominant. 


CHAPITRE II 


DESCRIPTION DES BATEAUX 


A. Nomenclature des bateaux 
connus des indigènes ou employés par eux. 


Bien que les gens de Rabat-Salé aient été jadis répytés pour d:, 
fameux corsaires, ils n’ont jamais connu et connaissent mainte- 
nant encore moins cette riche variété de navires et d’embarca- 
tions des populations maritimes européennes. Rabat n'arrive pas 
à donner deux douzaines de vocables destinés à distinguer les 
différentes sortes de bateaux : encore faut-il noter que dans ce 
pauvre vocabulaire, quatre ou cinq mots tout au plus ne trahissent 
pas une origine étrangère toute fraîche. 


(4) Magie et Religion, p, 403. 
(2) Sourate 29, verset 14 Baïdhawi, t. II. p. 229. 
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$ 302. — Pour les indigènes, le premier bateau construit a 
été l'arche de Noë ‘ssfina dsidna Nob. Noë n'avait construit 
qu'une coque sans agrès, sans voile, sans gouvernail, en imitant 
les formes de la poule (non pas celles du canard, très peu connu 
des indigènes). Le géant sdirod (1) était chargé de conduire le 
vaisseau en le remorquant. Fatigué, il voulut noyer Noé et ses 
commensaux en faisant chavirer le navire, Il construisit les 
mâts, ik-fixa des voiles, inventa le gouvernail, les avirons; mais 
il se trouva précisément que, contre sa volonté, ces nouveautés, 
loin de nuire à la flottabilité de l’arche, ne firent que l’augmenter. 

A Mostaganem, on raconte que c'est Satan qui, voyant Noë 
construire son arche, lui suscita l'idée de gréer son embarcation 
dans l'espoir que le vent ferait chavirer le navire en soufflant 
dans les voiles. Lui aussi eut la déception de constater que ses 
mauvais desseins servirent Noé au lieu de lui être funestes. 


_303. — Le terme généralement employé dans les pays de langue 
arabe pour désigner un navire quel qu’il soit est #érkëb « ce dans 
quoi on monte ». Rabat a en outre un terme spécial pour les embar- 
caiions { Mas — vase, récipient, vaisseau ». On se sert aussi 
du mot * f‘# dans un sens tout à fait général. Les embarcations 
employées à Rabat-Salé sont : 

1° Le gdr bou grande mahonne à rames, particulière au Maroc, 
dont le nom est connu comme marocain en Algérie sous la 
forme gdy b. Il est actionné par quatorze rameurs. Il sort en 
haute mer. On a donné en français au qér h le nom de « bar- 
casse »; c'est un tort car le mot hrkäsa désigne chez les indigènes 
une grande chaloupe, voire une mahonne remorquée. C'est en 
somme un chaland dépourvu de banc et d'aviron. 

29 La #“mnuliia grande chaloupe qui peut porter des chameaux 
d’où son nom. C'est une réduction de la mahonne avec une 
poupe carrée. 

3°. La sé$ariia plus petite que la précédente, qui peut transporter 
des chevaux des ânes, des colis. 

4° La fhika, barque ordinaire servant au transport des voyi- 
geurs seulement. Le mot flikz: est employé dans tout le bassin 
occidental de la Méditerranée. 


(1) Un autre géant du folklore de Rabat est saiudi ben zdinäg. Il entre 
dans la mer, l'eau lui atteint à peine les genoux ; il saisit un poisson, et le 
fait cuire en l'approchant du soleil. On en dit autant de züérod. 
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5° La häramiia. qui participe de la nature de la säÿarfia et de 
celle de la féka Les embarcations de ce genre sont peu noim- 
breuses. 

6° La hauyatiia, petite barque qui sert à pêcher dans l’oued. 

7°e Le canot impéral ou aÿhif. 

Autrefois les-indigines avaient des navires à voile armés pour 
la course qu’on appelait gorsân = corsaire. 

Enfin, pour traverser les rivières dans l'intérieur du pays; on 
construit des radeaux appelés msdddja (1). 


$ 304. — La venue ancienne ou récente des Européens a fait 
connaître des navires où embarcations que les indigènes ne cons- 
truisent pas ou ne manœuvrent pas. ; 

Le batél canot espagnol. 

La édta ou bérkdsa chaland en forme de mahonne toujours 
remorquée. 

La mgrâna, ensemble de deux barques supportant un plancher 
commun. La #mgrñna fut inventée et construite par lautorité 
militaire française pour le transport des animaux; elle n'est plus 
employée depuis que le bac à vapeur est installé. 

Le bäbor où bäbol bhdr = « vapeur de mer », pour le distinguer 
du chemin de fer bäbolberr — vapeur de continent. 

Le r#6k remorqueur. Il y en avait deux avant notre arrivée. 

La bac à vapeur reçoit des noms variés : bänk, pik, bdk. 

Le motor barcasse à moteur, inportée par les Allemands et 
réservé à leur usage avant la guerre. | 

Le faléëi ou balancelle n'ayant qu’un mât et qu'une voile trian- 
gulaire. 

La bu krdz goëlette ou plutôt chebec, avec deux maâts et deux 
grandes voiles triangulaires ; également « tartane ». | 

Le tres pért grand trois-mâts. 

La f: rgdta frégate, vaisseau de guerre. 

Le qgébag «le trapu », vaisseau cuirassé. 

Enfie la h'mmäla où drague qui fonctionne continuellement 
dans le port. 

B. -— Description des parties essentielles communes 
| à tous les bateaux. | 


$ 305. — Le vocabulaire que nous donnons ici s’applique surtout 
aux embarcations indigènes, mais il est étendu à tous les navires. 


(1) V. infra, passage des rivières, 6 333. 
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Les mariniers de Rabat-Silé distinguent logiquement dans la 
coque de tous les bateaux les œuvres vives /gds. er les œuvres 
mortes talàq séparées par la ligne de flottaison s#f”/ma — « le 
sabre de l’eau ». 

Extérieurement, ils distinguent la quille grina ou sfda avec 
l'étrave sdnqg terminée par la #’ngéra — tête d’étrave. L’étambot 
n'est pas désigné par un terme spécial; on l'appelle aussi 24ng. 
On ne connaît à Rabat ni la fausse-quille ni la semelle de dérive 
qu'employaient les Grecs. Le revêtement extérieur ou bordé 
s'appelle Pästra — la natte, dans les bois inférieurs ou œuvres 
vives, et dläd, dans les bois supérieurs ou œuvres mortes. Le 
mot #gnb = « flanc » désigne tout le côté du navire à l'intérieur 
comme à l’extérieur. | 

La proue porte le nom espagnol de prôa dañs tous les bateaux, 
mais la poupe est appelée dans les navires et les mahonnes gäë 
et, dans les petites embarcations, aù elle est carrée, mrdia, ce 
dernier terme désignant également tout l’intérieur de la poupe. 

Dans le bordé, on distingue les bordages /u4h, dont quelques: 
uns /x4h dséll offrent une courbure à la poupe et à la proue. Les 
bordages sont réunis à franc bord ce qui fait que le bateau 
présente une surface externe lisse semblable aux navires grecs et 
romains On semble ignorer à Rabat-Salé le bordage à clin qui 
consiste à faire recouvrir par chaque virure séff la virure infé- 
rieure à la façon .des tuiles sur un toit. Cette disposition de 
bordage à clin augmente la résistance que subit l'embarcation et 
n’est pas pratique pour franchir la barre. Comme d’autre part 
elle laisse supposer chez le constructeur une certaine habileté, 
nous pensons que la gravure de Hüst (1) n’est pas conforme à 
la réalité, à moins que la barcasse qu’elle représente ait été 
capturée à des marins européens. 

L’ornementation des barques de Rabat est nulle. Tout le 
bâtiment est recouvert d'une couche uniforme de goudron. 
Seule une main également au goudron, se dessine à l'arrière de 
la barque, à peine perceptible : elle protège du mauvais œil (2). 
Les Grecs et les Romains, comme les Européens de toutes les 
époques, peuples vraiment navigateurs, aimaient à orner leurs 
navires : l’indigène considère sa barque comme un instrument 


(1) Nachrichlen von Marokos und Fes, p. 188. 
(2) Cf. Sébillot Le Paganisme contemporain chez les peuples cello-latins, p.220 
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anonyme auquel il ne s’attache pas plus qu’un charretier à sa 
. Charrette. | 


$ 306. — A l'intérienr, perpendiculairement à la quille, et 
fixées sur elle, sont les membrures uu couples d/is « côtes », 
composées d’une varangue garbôs, par- 
tie horizontale clouée sur la quille et 
de deux allonges n'hfl où parties la- 
térales qui sont fixées à la varangue 
sans assemblage (v. figure) avec quel- 
‘ques grosses rointes. 

Fig. 28. — Assemblage La quille se double à l'intérieur 
de l'allonge et de la varangue. carlingue kénira-grina, et Vas- 
semblage de la quilie et des deux étraves 

est renforcé par un genou ou contre étrave b{ina 
Le revêtement intérieur {'btin, èn planches, qui masque la 
quille et les membrures, comprend : dans le fond, le plancher 
frés formé de panneaux indépendants {ydb'l en pin snälär et, 








Fig. 29. — Tille arrière de la mahonne. 


sur les flancs, le vaigrage zzuräda cloué sur les couples. Dans les 
mahonnes, le vaigrage offre à mi-hauteur une solution de conti- 
nuité large d'un empau et trois doigts sur toute la longueur de 
l'embarcation, laissant apercevoir les meimbrures. Cet emplace- 
ment vide bil-lhzim — entre liaisons, est garnie d'une petite 
liaison hzämlboër à laquelle on attache les bœufs quand on. 
les embarque, Cette particularité n'existe pas dans toutes les 
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‘mahonnes. Le plancher offre à l'avant et à l'arrière entre les 
tilles et les bancs deux espaces vides s'nfina. C’est là que se 
rassemble l’eau embarquée. Elle coule vers ces sentines par les 
trous säu#nut qu'offre chaque varangue de part et d'autre de la 
carlingue. , 

Les revêtements intérieur et extérieur sont réunis en haut par 
le plat-bord pdjo ou béto. | 






À. -- aa "pre 


Eee | 
ZA 


” Élna , 


p° 
Fig. 30. — Schéma d'une mahonne. 
$ 307. — L'intérieur des embarcations est divisé en plusieurs 


parties par les banc et les tilles. La mañonne a deux tilles r#fmn, 
l’une à l'avant, l'autre à l'arrière, recouvrant une sorte de 
chambre bataférma. Toutes les autres embarcations n’en ont 
qu'une à l’avant. Les indigènes n’ont pas d’embarcation complè- 
tement pontée (1). 


(1) Les navires des anciens Grecs n'étaient également pontés qu’à l'avant et 
à l'arrière comme [a mahonne, : 
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Le nombre des bancs varie avec la nature de l’embarcation : 

la mahonne et la ?*mmalija ont un banc fixe 

médial bénk * ssâri = « le banc du mât » — qui 

d'ailleurs n'offre rien de propice à l'érection 

d'un mât —, deux bancs en avant, le premier 

g Z2N bänk d'Ipréa, le deuxième bénk "14" krdl et un 

Je£ ‘ banc en arrière bénk d'Ipppa. Les bancs fixes 

sont garnis à leurs extrémités de pièces de bois 

qui les renforcent gfél. Il y a en outre des bancs mobiles en 
nombre variable. 

L'espace vide laissé entre les bancs de lavant s'appelle bf} 
l’bnäk (pour bin) = « l’entre-bancs ». Les 
deux autres espaces en avant et en arrière du 
banc médial sont ies hydd=—« carrés, planches », 
le häud d*lpréa ou carré de proue, et le 
bäud d”lqdë carré de poupe. 

Le ?‘mmaliia offre la même disposition que 
la mahonne sauf qu’elle n’a ni tille arrière ni 
banc mobile. 

La säfarfja et la fldka n'ont pas de banc mé- 
dial et n’offrent par conséquent qu’un seul 
espace vide hiud. 

Jemmaliya, âchariya et flouka, avec leur 
poupe carrée ne sont autre chose que des caïcs 
(voir. gravure, p. 178, dans Les derniers jours 
de la marine à rames). 








. Le Fig, 31. 
Quelquefois, ‘quand on va en partie de Schéma d’une 


plaisir par exemple, on place sur lembarcation BAEAUS: 
une tente horizontale finda, plus particulièrement sur les petites 
barques. La tente est maintenue par deux montants verticaux 
rkixa ou ugqdf, l’un en proue, l’autre en poupe, et deux tiges 
de bois transversale sdri. ° 


C. — Description des particularités de {a mahonne. 


308. — Nous avons indiqué plus haut, en plusieurs occa- 
sions, les différences qui existent entre la mahonne et les autres 
embarcations. La mahonne de Rabat, très caractéristique et par- 
ticulière à ce port, se distingue de celle des autres ports. 

Dans les œuvres vives signalons que les 4/7obldf, n'existent pas 
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à Rabat, alors qu’on les trouve à Casablanca. Ce sont deux 
ee quilles (r) doublant la quille centrale à droite et à gauche. 
Cette disposition est inutile à Rabat où les mahonnes s’échouent. 
sur le sable, mais elle est nécessaire à Casablanca où la côte est 
rocheuse. 

Dans les œuvres mortes, la mahonne se distingue par deux 
longues poutres qui la garnissent extérieurement presque à la 
hauteur du plat-bord et la protègent contre les accostages 
brusques ; ce sont les #drda-bôrdo faisant office de ballons ou 
colliers de défense. | 

La tille d'arrière, siège du raïs qui tient la barre, est garnie 
d’un rebord élevé, un pavois s“r4= selle, ce qui n'existe pas dans 
les barcasses de Casablanca. À l'angle de ce pavois, une petite 
tille appelée »#1°4bôra sert d’armoire au raïs. En outre, la mahonne 
est garnie de quatre poupées d’amarrage, bittes ou taquets, deux 
à l'arrière /àrdis, et deux à l'avant “/krdsin. 

La mahonne de Casablanca et celle de Mazagan sont moins 
hautes que celles de Rabat. Celle de Safi, également plus basse, 
offre une proue relevée qui lui permet d'atterrir sur la plage. 
Celle de Larache est grande et lourde dans le genre de la mahonne 
de Rabat. La barque rifaine yarrdbu est assez singulière : elle est 
étroite ; les allonges dépassent le bordé de cinquante centimètres 
environ et servent à la fois de tolets et de moyens de défense. Le 
vaigrage n'existe pas. à 


D. — Description des petites embarcations. 


6 309. — En décrivant les embarcations en général, nous avons 
donné une idée complète des jemmaliya, âcharia et flouka. 

Le canot impérial askff est de construction européenne et 
n'offre de ce fait aucun intérêt spécial. Le kiosque de l'arrière 
dans lequel se tient le Sultan s'appelle gäbba — coupole. Ce 
canot est plus souvent sous son hangar que sur l’eau. Comme 
tout ce qui rappelle le Sultan, le hangar était un asile invio- 
lable : ceux qui s’y réfugiaient étaient sous la protection particu- 
lière du Sultan qui devait alors s'occuper de leur cas (2). 


(1) Ces fausses quilles existent dans les plus grands bateaux à PDC mais 
elles servent alors à la stabilité du navire. 

(2) CF. ce que nous avons dit plus haut du mât-signal, $ 148. Malgré le 
régime du bon plaisir qui sévissait au Maroc jusqu’à nos jours, des coutumes 
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E. — Description des grands navires à vapeur ou à voiles. 


$ 310. — Les mariniers de Rabat-Salé connaissent les navires 
pour les avoir souvent déchargés, rarement pour y avoir exercé 
la profession de matelot. Aussi leur vocabulaire concernant ces 
navires est-il des plus restreints et presque intégralement 
emprunté aux langues romanes. 

La cale s'appelle s4nbär ; son ouverture lfimm = « la bouche », 
est traversée par une galiote ou poutre de fer gä/iôta sur laquelle 
viennent s'appuyer les panneaux de fermeture fébla. Cette fer- 
meture est recouverte d’une bâche serrddo maintenue par une 
bande métallique; les coins qui fixent cette barre contre la bâche 
portent le nom de kabilia. La soute aux vivres est appelée 
probézio; une cale de voilier porte le nom spécial de budfga. Le 
carré des matelots est désigné par les mots pertiüz dans les voi- 
liers et rdnéo dans les vapeurs. Le pont, c’est la kôbérta — la 
couverte, et la batterie des navires de guerre, la batarija. 

Sur le pont on distingue les bastingages pdfo, les porte-man- 
teaux, c’est-à-dire les bossoirs ou pistolets d’embarcation b"skänle, 
la chambre du capitaine /'/g4mra surmontée de la passerelle 
brië avec la chambre de timonerie bff"ddmn La roue du gou- 
vernail s'appelle #azôra. La cambuse, c’est la küXfna et l’ensemble 
des cabines ‘/gémrya. Les écoutilles portent le nom de ikuteliät; 
à l'arrière, on hisse le pavillon #4llgo lbëndira, à la hampe séri 
d'lbèndtra ; la cheminée porte le nom de Xé:ha d’nnér, et les 
manches à air celui de fiminia dlthud. 

Sur le flanc des navires, on remarque les hublots fdga 
— « lucarne », l'escalier des passagers ske//éra, les écubiers 
mndbär = «les narines » (en grec, les yeux o50%2uév), et le 
bossoir de capon qui sert à suspendre les ancres férka ou b'ékdnte 
d'Imôbtäf. 

Nous donnons au chapitre suivant le vocabulaire qui sert à 
désigner les machines et la voilure. 


universellement suivies mcttaient les puissants dans l'obligation de protéger 
les faibles contre d’autres puissants, On se mettait sous la protection du 
cheval, par exemple, ou des enfants, ou des parents de celui dont on implo- 


rait le secours. 
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F, _ Organes de propulsion et de manœuvre. 


311. — Dans ce chapitre nous étudierons l’aviron, la voi- 
lure, la machine, le gouvernail, l'ancre, les chaînes et cordages, 
les treuils et cabestans Les indigènes n’emploient que la rame, 
le gouvernail et l’ancre, mais ils connaissent plus ou moins le 
reste. 

L’aviron #°"qdaf est en bois de hêtre $k. Il est très long pour 
les mahonnes, plus court pour les barques. On fabrique les 
petits avirons avec les grands quand ceux-ci se rompent. 

La rame des indigènes, importée d'Europe, est très simple : 
elle se compose d’une partie cylindriqué amincie vers l’extré- 
mité et d’une partie. plate, rectangulaire, le tout d’une seule 
pièce, chaque partie comprenant la moitié de là longueur de la 
rame. On n’y voit pas, comme dans l’aviron des Européens, le 
souci d’équilibrer l’instrument pour diminuer l'effort du rameur. 
L'extrémité plate, la pelle qui appuie sur l’eau est la péla ; l’extré- 
mité amincie est le gzûl = la poignée; la partie cylindrique, le 
manche, qui réunit la poignée à la pelle est le hérz; c’est 
d’après le manche et la position de l’estroppe qu'on reconnaît 
l’aviron de babord de celui de tribord. Une rame brisée se 
raccommode, elle est dite alors pdla w giiil = « pelle et poi- 
gnée ». L’aviron de la barcasse à un nom spécial pour sa pelle : 
ri$a. On évalue l’équipage de la mahonne par aviron et non par 
rameur. On dit par exemple qu’il faudra mettre douze rames 
ins ‘rrisa 

L’aviron prend son point d'appui sur un tolet skdrmo en 
olivier sauvage "bi (1) enfoncé dans un coussinet de bois 
de hêtre, l'auterelle sh4dda d'skdrmo renforçant le plat-bord à cet 
endroit. Ce coussinet est percé. Le trou ‘qui sert de logement au. 
- tolet est appelé « dér = maison ». 

Le lien qui fixe l’aviron au tolet est l’estrope Stréb; il est main- 
tenu à laviron à laide d’une cordelette /£dim — « bride ». 
L'estrope est faite de corde indigène que l’on poisse. La bride 
d’estrope s'impose à cause de la forme de la rame qui n'offre 
aucun renflement entre la pelle et la poignée. Le renflement qui 
existe dans l’aviron méditerranéen suffit pour maintenir l’estrope 


(1) Sur ce mot, cf. Fischer, Hieb und Stichvaffen Mittheilungen, 1889. 
PP. 224 et 225. 
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et l’aviron fixés au tolet. On peut ainsi après la nage laisser les 
avirons pendre au flanc du bateau au lieu de les rentrer. 

Il n’y a qu’un tolet par aviron comme chez les Grecs et dans 
la Méditerranée. La dame est inconnue. Les petites embarcations 
n'ont que deux tolets de chaque côté : la mahonne en a jusqu'à 
onze. Dans celle-ci le mousse est chargé en cours de route 
d’enfoncer les tolets qui sortent de leur logement avec une 
petite massue mtôla. 


$ 312. — La mâture et la voilure n'offrent pas à Rabat la 
richesse de termes techniques des marines européennes. Les 
indigènes, actuellement, n’arment pas de navires à voile, ils 
n'ont même pas de canot à voile. Nous n'avons vu qu’une toute 
petite barque que l’on grée rarement. 

Les mâts séri, sudri sont désignés par leur position. S'il n’y en 
a qu’un on l'appelle « ssdy'i = le mât » ; s’il y en a deux, on dis- 
tingue « gssâri d'Iprôa = le mât de proue ou misaine » et 
« ‘ssdri d'lgdè = le mât de poupe où mât d’artimon »; s’il y 
en a trois, le grand mât central est appelé « sséri d'luost — le 
mât de milieu » ou grand mât. Aucun vocable ne désigne les diffé- 
rentes sections du même mât. 

Le sommet du mât se termine par un disque appelé fima 
Z tête d’ail », ou par une girouette *alim “rrih. | 

Certains mâts ont une poulie fixe ou clan qui se trouve vers le 
sommet. On appelle cette poulie {élia comme tout autre poulie 
du gréement. La partie renflée où se trouve le clan est le hénk 
— « la joue » terme analogue à celui qu’on emploie en français. 

On fixe le mât dans une emplanture hnzira ou &*zdüra prati- 
quée dans la carlingue. Les mâts des petites embarcations sont 
maintenus dans une échancrure demi-circulaire pratiquée sur le 
bord du banc. Üne armature en fer, également demi-circulaire, 
maintient le mât contre le banc. - 

Les vergues horizontales des grands navires sont les -dbia, 
yudbi. Le bôme ou gui sur lequel se borde la brigantine est 
appelée griz et la corne d’artimon g#7. L’antenne des voiles 
triangulaires en usage dans la Méditerranée porte le nom espa- 
gnol de lanténa. Le beaupré et le bout-dehors sont confondus 
sous le terme également espagnol de sabadéra. 

Les mâts sont maintenus à l’aide de cordages. L’indigène, qui 
n'a pas la pratique du gréement d’un navire, confond tous les 
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agrès, étais, galhaubans, haubans sous le nom de cordes hbäl on 
gndn'b. Les haubans cependant sont distingués parfois par le 
terme peu caractéristique de s'/lüm = « échelle ». La hune 
devient ds “sskelléra = « le bout de l'escalier ». 

Dans le canot à voile, le mât présente au-dessous du clan un 
anneau de fer hélga auquel sont attachées quatre cordes sérsia 





Fig. 32. — Types de voilures connues à Rabat. 


qu’on fixe d’autre part sur les flancs-intérieurs du canot à droite 
et à gauche, à des anneaux hérsa où simplement au banc. 

La voilure « L’hsd où k*sud = vêtement » d’un grand navire 
n'est qu'imparfaitement connue des mariniers de Rabat. Rappe- 
lons qu’il n'y a pas d’équipages indigènes et que les Rbatis 
n’exercent sur les voiliers de passage que le métier de débardeur, 
jamais celui de matelot. Par contre la voilure très simple du 
canot leur est familière. 

La voile au sens général du mot est dite gli: comme dans tous 
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les pays de langue arabe. Elle est fabriquée de toile spéciale, la 
kiriia 

Dans les navires à voile on distingue -le foc ffik, le clin foc 
kontra-flñk, la brigantine rénda, la voile d’artimon mixäna, la 
grande voile d’étai rudn et la petite voile d’étai ou bonnette 
trankit. Dans les navires qui ont deux voiles triangulaires, c’est- 
à-dire les chebecs, la première est dite frankit, la deuxième 
meiôr. Si le navire n’a qu’une voile latine principale, elle porte 
le nom de yért. Quant aux voiles carrées, elles n’ont- pas de 
nom spécifique. 

La voilure du canot est partagée en deux parties par le màt. 
En avant se trouve le foc fük, attaché à l'extrémité du mât seu- 
lement par le point de drisse ; aux deux angles du bas de la voile, 
c'est-à dire au point d'écoute et au point d’amure se trouvent 
des cordellettes sérsia, terme qui désigne à la fois les amures et 
les écoutes ; on attache l’extrémité de la voile à la tête d’étrave 
à l'aide de l'amure de proue sérsia d'Ipréa_ A l'angle postéro- 
intérieur du foc, c’est-à-dire au point d'écoute, existent deux 
écoutes srdsi d'Iflñk avec lesquelles on maintient le foc à babord 
ou à tribord selon les besoins de la manœuvre. En arrière du 
mât, se trouve la voile /q/4?, triangulaire également, le côté ver- 
tical maintenu fixé tout le long du mât à l’aide d’anneaux de fil 
de fer holhal. A l'extrémité supérieure, est une drisse que l’on fait 
passer dans la poulie « idiiuoz lhäbél f”tiälia » ; on hisse la voile 
bisa lqld?, Parfois la corde sort du réa #"yrdra de la poulie et 
reste engagée entre ce réa et la joue; on dit alors : & /gänn'ba 
36rb"# ». On place ensuite le baume ou gui ir Ækeb ‘lg dix à l’aide 
d’un crochet qu'on introduit à la partie inférieure du mât. Enfin 
on borde la voile au bôme avec des cordelettes, des garcettes, 
rbit. Pour manœuvrer la voile, on fait passer l'écoute ÿkôta dans 
une petite poulie tout à fait à l'arrière. En relâchant plus ou 
moins l'écoute, on maintient la voile plus où moins dans l’axe 
du navire. S'il y a trop de vent, on diminue la voilure en prenant 
un ris r/x0. 

On remarquera combien les termes techniques sont rares et 
combien ceux qui existent sont généraux : le mot sarsia signifie 
drisse, amure, écoute ; le mot génn' ba signifie drisse, ralingue, 
corde, etc.. 


$ 313. — De la machine à vapeur, les indigènes ne connaissent 
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à peu près rien. [ls l’appellent makfna. L’hélice est dite l'rrids 
comme les rames ; on emploie aussi quelquefois le mot spécial 
de r"ffàs, rfàf”s. L'arbre de couche, connu de quelques-uns seu- . 
lement, est désigné sous le nom de mnéyxel — « fuseau », terme 
qui sert à désigner beaucoup d’objets très différents. Tout appa- 
reil réglant l’entrée de la vapeur dans la sirène ou le treuil par 

exemple, est appelé sfm ; on a ainsi stfm d'zzuo, stim d'luins. 

Le robinet porte un nom spécial dans la machine : /ongio, mais 
c'est un mot espagnol. La cheminée, c’est le « tuyau de feu » 
— Xazba d'nndr où encore la fimfnia. La sirène, c’est le « beu- 
glement » — zudg. 


$ 314. — Le gouvernail dinin comprend, dans la barque, un 
axe ou mèche séri = « mât», qui s'étend 
du haut en bas de lappareil;:il porte 
deux aiguillots dkdr. Une partie plate en 
arrière, le safran, s’appelle chez les indi- 
gènes dérra — « chiffon »; le safran est 
renforcé de chaque côté par une pièce de 
bois longue et mince f”fqüa. Le gouver- 
nail s'articule à Pembarcation à l’aide de 
deux femelots #inta fixés à l’étambot. 

Le gouvernail de la mahonne se dis- 
tingue du précédent par ses dimensions 
qui sont plus grandes et par le mode 
d’articulation. Sur la mèche du gouver- 
nail et sur l’étambot se trouvent des an- 
neaux qui se correspondent far paire 
une longue tige de fer gtib les traverse 
tous. 





fra 





A 


La barre m°nugla est une tige de bois Fig 33 — Le gouvernail 


ge de ; £ : des barques, 
très simple s’emmanchant sur la mèche à 


laide d’une mortaise. Le tenon de la mèche porte Ie nom de: 
läbja c’est-à-dire menton. 

Pour gouverner on se sert aussi d’un aviron “ queue appelé 
m"ssûk, surtout dans les bacs composés d’un plancher reposant 
sur deux barques. 


6 315. — Le terme w»#üh14f = « crochet » désigne toutes les 
ancres et tous les grappins : les bras portent le nom déjà connu de 
! 
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de l‘rrias, la tige, celui de sämäd ou sdri, le joal, celui de sippo, 
. l’organeau ou cigale, celui de h6ysa ou sain. l 
Les barques grandes et petites n’ont pas d’ancre : on les 
amarre à l’aide d’une pierre-amarre hdÿrat ‘lbérr = « pierre de 
terre ferme ». Cette pierre, qui pèse une dizaine de kilogrammes 
est percée au milieu pour laisser passage à un orin sflga long de 
deux mètres. Cette corde réunit la pierre à la proue de la barque. 
. Arrivé sur la plage, le batelier la jette à l’eau sur le sable (r). 

Le corps-mort s'appelle famadéra ; 1] se compose d’une lourde 
pierre placée au fond de l’eau, d’un orin ou cordage double, un 
peu plus haut que la protondeur de l’eau à marée haute, relié à 
un fotteur de liège, une amarque guribiia. 

Les mahonnes s’amarrent à des m74b°} ou points d’amarrage 
spéciaux munis de chaînes et de corps-morts et dont voici la des- 
cription- 

Une ancre est calée au fond de l’oued ; une chaîne g/éna réunit 
cette ancre à un rocher de la rive. L’extrémité de la chaîne: cima 
qui est fixée au rocher est appelée du nom spécial de palamar 
d”Ibérr. La chaîne est très lâche et plonge tout entière dans l’eau. 
On la retire à l’aide d’une corde $rék munie d’une amarque qui 
y est attachée. On n’a alors qu’à bitter la chaîne, c’est-à-dire lui 
faire faire un tour sur une bitte et la barcasse se trouve amarrée. 
On peut ainsi amarrer plusieurs mahonnes avec la même chaîne. 


$ 316. — Nous avons étudié plus haut les cordages du 
gréement. Outre ceux-là, les indigènes connaissent les haussières 
ou câbles gümna ; le mot éma qui, en Tunisie ou en Algérie, 
désigne le câble lui-même sert à Rabat à dénommer l’extrémité 
du câble. Les autres cordages sont appelés häbél ou sérsia : 
ex. sérsia d'Ibëndira = drisse de pavillon. 

Les poulies et palans servant au jeu des cordes sont dites /d/ja. 

Enfin les chaînes, en terme maritime, sont appelées gfdin 


$ 317. — Le cabestan spfia n'est plus employé que sur 
quelques voiliers. Nos indigènes en connaissent à peine la 
manœuvre. Nous verrons, à propos du lancement des bateaux 
et du procédé ancien employé pour faire sortir les navires du 
port (2), que les mariniers préfèrent se mettre en grand nombre 


(1) Dans les temps les plus reculés on employait en guise d'ancre de 
ourdes pierres eva, Ar! nautique, p. 130. 


(2) VS 330. 
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à un cordage et le tirer à même plutôt que d'employer un ins- 
trument qui diminue l'effort. 

Ils appellent gä/q4l un cabestan à axe horizontal, un guindeau, 
muni de barres de bois dd et d’une roue dentée, un rochet, 
avec son cliquét kabflia. Quelques barcasses de particuliers sont 
munies d’un petit treuil win à manivelle #anibéra. 

Le treuil à vapeur est également appelé sin$ ; le tambour est 
dit "hà — « moulin» comme dans les autres treuils, la commande 
d'entrée de la vapeur, c’est la clef sarñt. Le mât de charge 
s'appelle férka ou gdiz. La banne de bois dont on se sert quelque- 
fois est appelée galäta. | 

Le vocabulaire de la grue buxi est identique à celui du treuil. 

Terminons en donnant les appellations de deux objets très 
utiles dans la barcasse que les lames couvrent d’eau quelque- 
fois : l’écope ‘/mgiiih et le seau de bois en usage chez les 
matelots “/béliün. 


318 — ConcLusiox : Les embarcations de Kabat-Salé n'ont 
rien de particulièrement original. Elles sont d’une construction 
très simple, comme à peu près tout ce qui sort des mains des 
indigènes. Les organes de propulsion et de manœuvre sont 
réduits au strict minimum. Enfin le vocabulaire employé pour 
désigner les navires et les embarcations avec leurs éléments 
essentiels est ou étranger au dialecte ou sans caractère spéciale- 
ment maritime. : | | 

Néanmoins il faut reconnaître que ces lourdes embarcations — 
car la lourdeur est leur trait commun en même temps que le plus 
apparent — conviennent bien à l'usage que les indigènes en 
font. La mahonne particulièrement est taillée pour franchir la 
barre’et reste aux yeux des marins européens une embarcation 
nécessaire au port de Rabat-Salé. | 


CHAPITRE IV 


MANŒUVRE DES BATEAUX 


$ 319. — Les mariniers de KRabat-Salé ne connaissent bien 
‘évidemment que la manœuvre de leurs embarcations propres : 
la mahonne, les chaloupes et les barques. Ce qu'ils connaissent 
de la navigation à voile ou de la navigation à vapeur est à peu 
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près insignifiant, et l’on peut affirmer qu’un indigène quelconque 
de Rabat en sait presque autant que les mariniers à ce sujet. Le 
récit que nous donnons infra, Ÿ 329, d’un voyage en haute mer 
n’est que la relation d’un passager averti des choses de la mer 
et non celle d’un marin qui a participé à la manœuvre. 

Aussi, là encore, le vocabulaire maritime indigène est-il assez 
pauvre. On ne trouve dans le dialecte des marins aucune de ces 
expressions techniques et précises du lexique maritime européen 
qui déconcertent l'auditeur non averti. 

La manœuvre d’une galère du xv° siècle donna lieu à un 
vocabulaire plus complet et plus important que celui de la 
manœuvre de toutes les embarcations et navires indigènes (r). 

Navires, manœuvre, langage maritime, tout est inachevé, 
imprécis, sans règle, sans tradition. Si la langue arabe, même 
- dans ses dialectes, peut à juste titre se vanter d’une certaine 
richesse, ce n’est pas dans le vocabulaire nautique qu'il faut la 
chercher. 


$ 320. — LA MANŒUVRE DES BARQUES ET DES CHALOUPES. — 
Nous avons indiqué plus haut, Ÿ 160, comment est organisé le 
passage de la rivière. Les barques sont amarrées en ordre à l’aide 
d’une pierre amarre. 

Les passagers arrivent : #”gldz lduk “ddizga = Vas-tu à Pautre 
rive, disent-ils ? — Oui, répond le batelier — “ddina déja (2) 
— Amène-nous tout de suite ! » Mais il faut attendre que 
la barque ait ses douze personnes si possible. On part; le 
‘batelier relève sa pierre amarre faibed lhäÿra d'Ibérr, il rame 
taigädd “f, soit debout wdg'f, soit assis gul”s, en ayant soin de 
corriger par une marche oblique la dos du courant de 
jusant ou de flot : #«imit trâbes. I] profite pour cela des contre- 
courants qui suivent la rive. S’il allait lui-même contre le cou- 
rant qéim °41 lin ‘lia où Ce sal labsäy, ses efforts seraient | 
presque inutiles. Le temps n’est pas beau, le bateliér craint de se 
laisser emporter à la dérive par le courant +ddi itib laträs ; Voued 
est agité ludd fih tisàllig, une forte houle agite la barque qui 
« danse » /flüka faitiÿ. Le batelier fait force de rames kainjér 
uisaud ; il enfonce les avirons dans l'eau pour avoir plus de prise 
is bbär f lmd. Il n’a point besoin de se servir de gouvernail : il 


(1) Cf. Derniers jours de la marine à rates, J. de la Gravière, 
(2) Sur ces deux mots, cf. Textes de Tanger, pp. 298 et 303. 


æ 
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appuie davantage sur un aviron ou bien nage d’un côté et cule 
de l’autre : c’est ainsi qu’il supplée facilement au gouvernail qui 
exigerait la présence d’un autre batelier. Il arrive près de l’autre 
rive : il jette la pierre amarre isäib (1) lhdïra d'lbérr. Cepen- 
dant le rivage est si plat que l’embarcation est séparée du sol sec 
par un ou deux mètres d’eau. Le batelier lâche les avirons qui 
pendent sur le flanc de la barque retenus par l’ersieu; puis il 
prend les passagers dans ses bras faisdbbez * Tbnid'm et les dépose 
sur la grève. 

La manœuvre à la perche 4n<o n’est guère employée que pour 
côtoyer la rive très en amont du port. Pousser la barque avec 
une perche se dit : kénned. 

La manœuvre à la godille 7 “nya est également rare. Par contre 
on emploie régulièrement un aviron de queue #1"ssdk comme 
gouvernail dans la m'grûna (radeau. Voir $ 304) pour corriger 
l'effet du courant. 


$ 321. — La MANŒUVRE DE La MAFONNE. — Le raïs el-marsa 
donne l’ordre au patron de la mahonne de rassembler son équi- 
page : « ‘mas ‘leGmdra d'lqér”"b! » Le patron embarque alors 
treize matelots et un mousse Si la mer est belle, douze rames 
seulement fonctionneront, si elle est difficile, on en ajoutera 
une, si elle est mauvaise on en ajoutera deux. Les matelots ne 
parlent pas de cas ou l’on mette trente deux rames (2). 

Le patron est prêt : « J'ai mon équipe, dit-il, sdndi l:omdra 
didli » ou encore « la barque est parée = ‘lgàs b misser » où 
encore « l’équipage est paré! “/sümdra muxida. » Le raïs el-marsa 
donne alors le signal du départ : « Zérga l'lbäbbor |! = Larguez 
vers le vapeur ! — jla (3) bäbbor? — Quel vapeur ? dit le patron. 
— nul Hérno loulinil = Celui qui a le premier tour », c'est-à- 
dire celui qui a jeté l'ancre le premier (4). 

La manœuvre commence. Comme elle comporte dans un 
même voyage du port au navire à décharger et retour des alter- 
natives semblables, nous éviterons les répétitions en n’expliquant 
qu’une fois chaque partie de la manœuvre. 

La mahonne s'éloigne facilement des quais, se dirigeant vers la 


(1) Sur ce mot, cf, Textes de Tanger, p. 339. 

(2) Cf. Mercier, in Archives marocaines. 

(3) Pour ina. 

(4) Voir supra, $ 150. L'organisation de l'aconage. 
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haute mer où le navire a jeté l’ancre. L’un des rameurs se met 
à chanter une poésie amoureuse que les camarades reprennent 
par couplets (rt). Les couplets s'ajoutent sans lien apparent 
d'idée selon l'inspiration du chanteur. Si la mer est mauvaise et 
la barre dangereuse, il n’est pas question de chanter mais plutôt 
d’invoquer les saints. Le raïs tient la barre du gouvernail et 
observe les mouvements des lames : 1l tient compte surtout de 
l'intervalle de temps que laissent entre elles deux vagues succes- 
sives. Il s’agit de les franchir successivement sans perdre la direc- 
tion de la mahonne, de tâcher de se ressaisir après le premier 
choc avant que ne survienne le second. 


$ 322. — On arrive à l'embouchure du Boug-Regreg. Les 
vagues déferlent avec rage et se brisent sur le haut-fond de sable 
qui obstrue la passe. La première vague arrive : « laurrfin! 
— Ne ramez plus! clame le patron », puis il s'écrie encore 
kärga =àl leijûl — Haut les rames! » Les mariniers appuient 
énergiquement sur la poignée des avirons qui s'élèvent presque 
verticalement au-dessus de l’eau. Ainsi on n’a pas à crainde que 
la vague plus forte que les matelots, frappant violemment sur la 
pelle des avirons, ne projette la poignée dans la poitrine des 
marins et ne les renverse pêle-mêle dans le fond de la barcasse. 

On a pu franchir use première lame et on se trouve sur une 
partie plane wdtia; encore quelques coups d’aviron vigoureux et 
on aura franchi le haut fond : « Aija siädi gädd" | bréb mn° ddäla | 
= Allons mes seigneurs ! Ramez ferme! sortez de la barre! » 
Les rames s’abaissent et leur travail recommence. Mais la mer 
est mauvaise, le vent pousse vers la terre kaidekk"n l'IThérr ; une 
deuxième lame arrive et soulève la mahonne. Le raïs s’écrie : 
«a mûl ‘Imäysa! (2) käpga zal lil! = Oh ! Saint patron du 
port ! Haut les rames ! » Il est trop tard ; la moitié de l’équip.ge 
roule sous les bancs, la mahonne à embarqué de l’eau. Les diffé- 
rentes parties du plancher surnagent et s’entre-choquent. Néan- 
moins la barre est franchie grâce au raïs qui a tenu ferme le 
timon et qui a veillé à ce que la lame ne le prenne pas de flanc 
la idr6b ‘Ibbär al lktäf. La mahonne s’est maintenue toujours 
perpendiculaire à la vague. 


(1) Cr. infra, $$ 335 et suivants, Chansons de marins. 
(2) Sidi el Hadj Abd-Allah el Yabouri, v, $$ 15 et 84. 


, 


ET INDUSTRIES MARITIMES À RABÂT-SALÉ 267 


On est maintenant en eau profonde, ‘lféndo, dans une région 
à peu près plane, où les vagues ne déferlent pas ; on reprend les 
rames et quelques hommes épuisent l’eau de mer dans la bar- 
casse avec une écope #miiho b'Imgiiäh. L'eau, recueillie dans des 
seaux de bois béliin, est rejetée au dehors... 


Ÿ 323. — La mahonne arrive près du navire à décharger. Le 

| 4 
raïs commande : « gällas sqâla ! — relever les avirons à babord! 
qgälla? $karmoïät | — enlevez les tolets ! » Il faut craindre en effet 


que les tolets ne se brisent contre les flancs du navire. « sümmät 
“lgdy"b mzalbäbbor — placez la mahonne parallèlement au vapeur! 
trdka | accoste ! ghôt “lhübel d”Ibäbbor = prends le câble du bord! 
léuui al Ibânk! = amarre au banc! » On amarre en poupe et en 
roue à une haussière qui s'étend le long du navire häbel d'‘Iküsta 
pour que la mahonne se tienne constamment accostée au vapeur 
bas ikostäl (ikostâr) lqdr "b mza lbäbbor ; au dernier commande- 
ment : « qällas “lbnäk\ — enlevez les bancs ! » la barcasse est 
prête au chargement. Huit matelots montent à bord pour aider 
équipage du navire au transbordement de la marchandise sous la 
direction du maître d'équipage. 

On apporte les élingues, cordes doubles sur le milieu des- 
quelles on place les marchandises, brdga : on met par exemple 
douze sacs de sucre; on ramène les extrémités de la corde, en 
ménageant un nœud coulant bérreg ‘lbrdga, puis on l’accroche 
--anÿdr au mousqueton yän£o de la chaîne de la grue. Si la corde 
est trop longue, on la raccourcit en faisant un nœud dy6b gässa. 
La charge ainsi constituée où palanquée s’appelle isdda. A l’aide 
du treuil, on enlève la charge et avec les palans on la dirige vers 
la barcasse : « bôd *Ipalänko | — tire sur le palan !; rbi Ipalénko ! 
= lâche le palan!; hässar! — stop! (treuil); häll lbrâga! 
—= défaites la charge ! » On complète ordinairement le charsement 
de la barcasse avec une douzaine de ces palanquées : däro 
lammartiia, si la mer est belle, on en ajoute six ou sept. Le 
patron de la mahonne demande deux attestations au capitaine 
du bord, l’une concernant la coopération des barcassiers au 
déchargement, l’autre, concernant la marchandise, qui met le 
raïs à l’abri de toute réclamation touchant à la nature et à la 
quantité des colis embarqués sur sa mahonne (1). 


(1) Voir supra, $ 150, Organisation de l'aconage, 
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$ 324. — Il s’agit maintenant de retourner à Rabat. Le raïs 
commande : « bännäk! = replacez les bancs! » Les bancs sont 
remis en place fhännäk ‘lqér'b. Le raïs continue « rékkeb 


“Sikarmoiit! — mettez les tolets!; Häg serrddo! — étendez la 
bâche! ; #äq *lm'qdäf! = reprenez les rames (à tribord)!; #/äq 
“lhäbél\ = larguez lamarre!; lérga m°lbäbbor! — éloignons- 


nous du vapeur! » Ce dernier commandement a ceux qui suivent 
comme corollaires : « rféd *iyän£o! — prenez la gaffe! ; kénned 





Fig 34. — Mahonne doublant la pointe des Oudaya 
(d'après un cliché Schmitt). 


flbäbbor ! = éloignez la mahonne en prenant le navire comme 
point d’appui de la gaffe! ; rékkeb sqdla! — placez la première 
rame de proue à babord! — rékkeb skondo ! = mettez la deuxième! ; 
rékkeb “ttuâl'! — mettez les troisièmes (à babord et tribord)!; 
“rrudbus! = les quatrièmes! ; hudm”s! les cinquièmes!; “ssudd"s! 
— les’ sixièmes!; ‘ssydba — les septièmes (au besoin)! ; 
sija a sanzäq, gàdd”"f a sqâla | — cule à tribord! nage à babord ! : 
rékkeb kal Si! — placez toutes les rames! ; qédd"f kûl Si, abänte! 
— nage toute ! en avant! » La mahonne se met lourdement en 
mouvement, obéissant au gouvernail ismdz “dd'mdän aussi bien 
qu'aux avirons. Le raïs s’écrie : « 24/4 min fak‘nna ? (1). = A 


(1) Pour LUS, d: CKKS\, VII* forme de }$3, mettre sa confiance en 
quelqu'un. 
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qui remettons-nous notre sort ? — *äla ràbbil = À Dieu! 
répondent les matelots! » 


$ 325. — Sur la barre, la mahonne a une tendance à prêter 
le flanc à la lame ce qui est particulièrement dangereux. Dès 
que la mahonne vire un peu à babord par exemple, le patron 
commande : « gêlles sala sqâla |! = redresse à babord ! sija sala 
sanxdq | — culez à tribord ! » On aide ainsi le gouvernail en 
ramant plus fort à babord et en sciant à tribord. 

Arrivée dans l’oued, la mahonne ne rentre dans la petite 
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Fig. 35. — Arrivée d’une barcasse à quai (d'après un cliché Schmitt). 


darse de la douane qu'à marée haute; à marée basse, elle va 
s’'amarrer dans la rivière, non loin de lembouchure, à la 
mdôura (1) à l’aide d’un anneau scellé dans le quai et qu'on 
appelle nanilio. Quand la marée monte, la mahonne va s’accoster 
. près du quai en pente de la douane. Le raïs donne de nouveau 
ses ordres : « ara lhäbél d'Ipéppa u d“Ipréa! — prenez la haus- 
sière de poupe et celle de proue ! ; rb6t f”lm'dfäz! — amarrez 
au canon (2); séitgt Imqdd'f sall"kf"f\ placez les avirons à 


(x) Voir supra, $ 117, Description de l'Oued. 
(2) On utilisait aussi à Rabat les vieux canons pour l'amarrage. 
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plat le long des flancs, l'extrémité appuyée sur le plat-bord de 
proue ! ; qûllaz Skarmoiät ! = enlevez les tolets!; fui sserrädo | 
= pliez la bâche! ; gällie ‘Ibnik! = enlevez les bancs! ; ara 


rbaz d'nnds idärbo 1fâbla | — quatre hommes pour mettre la mar- 
chandise à quai (1)! » Les quatre hommes se mettent sur deux 
rangs face-à-face et passent les marchandises à deux autres 
marins placés sur le quai. Lorsque le déchargement est achevé 





Fig. 36. — Remorquage d’un voilier (d’après un cliché Schmitt). 


1fräy lqér'b, on dit que le premier voyage bidbi est fait, et on 
se prépare pour le deuxième. Le mot bjdhi a fini par désigner la 
charge elle-même de la barcasse. Quand le travail cesse, Le raïs 
conduit la mahonne à l’un des points d’amarrage wrdb"+ (2) où 
il amarre rb6f son embarcation, à Sidi-Makhlouf par exemple. 
S'il arrive le premier, il s’'amarre directement à la chaîne. Les 
embarcations qui viennent ensuite, si elles ne peuvent utiliser 
la chaîne, se placent côte à côte avec la première et un câble les 
réunit toutes en passant d’un banc de l’une à un banc de l'autre. 


(1) Exactement « fuire la tab'e », parce qu'on place des bancs mobiles en 
travers des bancs fixes pour former ainsi un degré intermédiaire entre le fond 
de la barcasse et le quai. 

(2) Voir supra, $ 121. 
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$ 326. — La MANŒUVRE A L'AIDE DU REMORQUEUR. — 

epuis l’arrivée des Européens, la manœuvre de la mahonne 
telle que nous l’avons donnée ci-dessus se pratique de moins en 
moins. Elle est cependant la seule que l’on puisse employer les 
jours de gros temps. Le remorquage remplace avantageusement 
la navigation à la rame. Il permet, si le temps n'est pas trop 
mauvais, de franchir la barre presque à coup sûr et surtout de 


PSS _— 





Fig. 37. — Remorquage de barcasses sur la barre 
(d'après un cliché Schmitt). 


procéder très rapidement au chargement et au déchargement des 
marchandises. Les vieux barcassiers voient avec tristesse l’inuti- 
lité grandissante de leur profession et déclarent avec mépris 
qu'il n’est plus besoin d’être maintenant un marin pour travailler 
sur les mahonnes. Celles-ci sont reléguées de plus en plus au 
rang inférieur de chalands éd/a. 

La manœuvre du remorquage est simple. Une amarre est 
jetée entre le remorqueur rm0k et la mahonne ; à l'extrémité de 
l’amarre qui se fixe au remorqueur, on fait une ganse arrêtée 
par un nœud qui la maintient toujours ouverte “leässa ma 
tmüt 5. On pourra ainsi l’enlever rapidement du crochet d’amar- 
rage yänxo fixé au milieu du remorqueur. La mahonne est 
attachée par le banc de proue. Le remorqueur tire : ir. 

C'est au passage de la barre que la manœuvre devient délicate, 
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car il faut éviter la rupture de l’amarre. Le patron tient la barre 
du gouvernail. L’indigène, voyant que le remorqueur n'avance 
pas au moment où il franchit la lame, est persuadé que le patron 
commande de stopper pour laisser passer la vague : léurrim fa 
(bätta) idix had” Ibbér | Comme pour la mahonne, le patron du 
remorqueur doit toujours présenter le bateau perpendiculaire- 
ment à la lame. S'il manque son coup, le petit vapeur est pris 
de flanc igäbto trâbes, renversé iqäll” bo et jeté à la côte. Dés qu’il 
a franchi une lame, le patron commande : en avant! = abänte | », 
de peur que le câble de remorque ne soit plus suffisamment 
tendu et ne s'embrouille avec l’hélice : 1/a dâl Ibàäbél bändo mn 
murdh itlôuya sal “rrfäf s; le remorqueur serait alors désermn- 
paré. Arrivé à destination on largue la remorque. 


$ 327. — La NAVIGATION À VAPEUR. — La navigation à 
vapeur indigène n'existe pas. Sur les navires européens, les 
marocains ne sont que des manœuvres, des matelots de pont 
tout au plus (mais aussi des passagers pasaxirät qui paient leur 
place ékrio); le vocabulaire relatif à la manœuvre des bateaux à 
vapeur est extrêmement réduit et ne concerne que l’arrivée et 
. le départ, l’ancrage et le dérapage auxquels coopèrent les mari- 
niers. 

Le navire arrive à l’ancrage ‘/bäbbor mdïi l'Hérsia. Il jette 
Pancre, érbi lmübläf ; l'ancre s'accroche à quelque rocher #7" qbot 
Qud-çel) fsi tbôl; le bateau fait alors machine en arrière 15%ja [lôr 
pour que l'ancre se fixe définitivement, puis 1l stoppe au com- 
mandement de lduyrim, met le cap au vent yddi üig”"f =al lahud 
pour ne pas rouler sur ses ancres ifmérrey. Lorsqu'il a fait les 
appels nécessaires, dzüuog pour avoir des barcasses, il lâche sa 
vapeur faibérred “sstim. Si le temps est beau, il procède ensuite 
au débarquement des passagers et de leurs bagages sndd'q 
— malles, maletit = valises, kudfer (1) — caissettes, colis (2). 

Pour déraper, c’est-à-dire pour lever l'ancre, on commande 
qällas | Z arrache ! puis on s'éloigne du continent 7#ssaz ?4l 
Ibérr; on fixe sa route ‘/hitia et le bateau vogue en pleine mer 
et disparaît à lhorizon iyämmog f° sifäq. 


(1) Plur. de küfri, de « coffret ». 
(2) Les bagages et provisions des pèlerins portent le nom spécial de 5 h/xéra 
plur shdbar. | 
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$ 328. — Si les indigènes connaissent mal la manœuvre du 
navire à vapeur, ils sont par contre assez bien renseignés sur la 
composition des équipages. Ils sont en effet en contact avec 
ceux-ci au moment du chargement et du’ déchargement de la 
marchandise. Ils savent à qui il faut s'adresser pour obtenir ce 
dont ils ont besoin dans leur travail. Le restaurateur lui-même 
n’est pas celui auquel on s'adresse le moins : il récompense en 
effet une rude besogne par une bonne rasade de vin ou par un 
coup de taña. | 
Pour les indigènes, il y a à bord trois catégories de personnes, 
les marins, les mécaniciens et les domestiques. Parmi les marins 
ils distinguent : | 
“rrdis = le capitaine commandant, 
“Iblifa = le capitaine en second, 
“lblifa d'Iblifa = l'officier, 
“lkbir d'Ibabäriia ou “lküntra neÿtro — le maître d'équipage, 
“ddmänÿi — le timonier, 
“lbabärija = les matelots, . 
“lgalafät — le calfat, 
‘nn‘%dr = le charpentier, - 
“Impazdil min — les mousses. 
Parmi les mécaniciens, on a : 
“Iméÿtro d°Imakina = le chet mécanicien, 
“ssekôndo —= le sous-chef mécanicien, 
“fofor — le mécanicien ou le chauffeur. 
Parmi le personnel du service des passagers, on distingue : 
“sstrâtor où “sstiér = le maître d’hôtel ou restaurateur, 
“sserbaiat d'lgämra = les garçons de cabine ou du salon, 
“lkoginéro = le cuisinier. 
La composition compliquée des équipages des navires à voile, 
à peu près oubliée d’ailleurs dans la marine européenne actuelle, 
est tout à fait inconnue, comme bien on pense, dans les milieux 


de Rabat. 


$ 329. — MANXŒUVRE DES NAVIRES A VOILE. —— UN NAUFRAGE 
EN PLEINE MER. — Depuis longtemps les musulmans de Rabat 
et Salé n’ont plus de navires à voile. Aucun matelot de nos 
jours n’a monté d’autres navires que ceux des Européens. Nous 
avons vu cependant que jadis Rabat et Salé construisaient des 
navires et que leurs marins partaient en pleine mer pour faire 
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. la course faiqärs no. Nous avons fait remarquer aussi que 
c'étaient surtout des renégats qui les conduisaient (1). On garde 
encore le souvenir des jours où des équipages hardis allaient 
exercer en haute mer cette piraterie hdd qui les a rendus 
célèbres. Mais on ignore maintenant ce qu'était un abordage ; 
les matelots d'aujourd'hui ne se le figurent même pas. Ils nous 
font des récits les plus fantaisistes et les plus différents sur la 
façon de faire la course, ce qui ne s'explique que par le carac- 
tère essentiellement pacifique que la navigation à revêtu depuis 
longtemps au Maroc. | 

Bien que faisant partie d’équipages européens, les matelots 
originaires de Rabat ont un vocabulaire arabe ou arabisé relatif 
à la manœuvre du navire. Ce vocabulaire est d’ailleurs assez 
pauvre et peu précis. Nous le donnons dans son cadre en repro- 
duisant la relation d’un voyage mouvementé qui nous fut faite 
par un vieux raïs. | 

« Nous étions à Casablanca. Nous y fimes d’abord notre lest 
sobérna (sabéra = lest}, pour que le gouvernail eût prise sur 
l’eau bas igtdz lo flma ; puis nous fimes notre chargement dérna 
luôsga. Parmi les passagers que nous primes à notre bord se 
trouvait un taleb que nous devions mettre à terre à Rabat. On 
leva l'ancre gällaïnä, puis on largua les voiles #äqna lals ; 
ensuite on prit le vent qsämna Ibuä car il ne soufflait pas en 
poupe “lbua ma 3 d'Ipéppa mais de côté labud d'Iktéf. Le vent 
était doux, ni trop fort ni trop faible masi mxéhda, ma si glila, 
c'était le bon vent ‘rrih msdsad, qui fait marcher le navire 
katkün hädik me SSdia d'lqgläz. Les voiles qu'on maintenait sous le 
vent zbgà f rrib s’enflaient /gl6z méémmrin et le capitaine tout 
joyeux buvait et fumait avec l’équipage. 

« Le navire roulait très peu. Un marin est habitué msdusi (2) 
au mouvement du navire, mais notre taleb sentait venir le mal 
de mer häf la idôb ; on lui fit respirer l'odeur du goudron et on 
lui conseilla de sucer un citron. Rien n’y fit : il dut vomir : 
« Jabas salik! — ce ne sera rien, lui dit-on; sébi “ddarar 
mn kér$‘k — tu as rejeté le mal de ton ventre; déba (3) ttüsa 


(x) Cf. $$ 182 sqq. Les Corsaires de Sale. 


(2) Forme dialectale de mers. 
(3) V. Textes de Tanger, sub ls 


S 
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maintenant tu vas reprendre tes sens ». Voilà notre homme qu: 
invoque les saints de son pays et se met à réciter une sourate du 
Koran de que Dieu favorise son voyage. Je lui en fis le 
reproche : « On ne doit jamais prier Dieu sur mer tant que 
celle-ci n’est pas démontée; les*m d'räbbi faiÿi sdr sal l‘hbär 
— le nom de Dieu devient un ér, une honte pour la mer. Tu 
verras qu'à cause de toi nous ferons naufrage. Tu ferais mieux 
de prendre du citron ou du thim voire même de t’enivrer légè- 
rement y#4b ‘“lbérr pour oublier la terre. » 

€ On filait toujours rapidement, du moins à ce que disait le 
capitaine qui à l’aide du loch f rgéta qu’il lançait dans le sillage 
sâgia mesurait combien de milles faisait le navire à l'heure Shâl 
kaïgtäs m°l mil. 

« Le lendemain, en arrivant en vue de Rabat, dans la rade, 
nous nous aperçumes que la marée ne montait pas encore. Il 
était impossible de franchir la passe sous peine d’aller s’échouer 
à la côte iglés fräs ddürs et de voir le bateau s'ouvrir. Nous 
attendions donc que. le flux montät, quand tout à coup nous 
vimes au loin un grain qui arrivait ‘/bénthol hiua mdxi. Nous 
fûmes pris par la bourrasque. Le capitaine fit mettre quelques 
voiles et les focs imända zàl lfldk pour s'éloigner de La côte, mais 
l'une d’elles ne tarda pas à se déchirer fférgaz lglds. Nous crai- 
gnîmes un moment qu’un mât ne s’abattit sur le pont et que les 
drisses ne fussent rompues. Quant au gouvernail il n’obéissait 
plus kän fais ; on attacha la barre avec une corde à babord et à 
tribord käñ mx’ bbed. « Prenez les ris! dit le capitaine, rhif rxo! 
ouvrez les écoutilles ! faites descendre les passagers dans le faux- 
pont ! » Bien qu’on eût cargué les dernières voiles rhôtnz ll, 
le vent ne tarda pas à nous emporter /ahyd yüdi bina. Nous 
n’eûmes un peu d’accalmie qu’en vue de Larache #14 f£a salina 
bätta $°bna râsna flasardis. Tout est affaire de chance avec la mer 
L'bhär hiua häda sugrie | (x) 

Nous continuâmes notre voyage en mettant le cap sur 
Tanger buudzna ljänta, après avoir passé devant Larache sans 
nous y arrêter éeigtna sal lasrdi$; mais nous avions le vent debout 
lbud konträdo — mzdk°s; il soufflait en proue ‘#n'smd f"lprôa, 
. Jagiâna; aussi mîmes-nous trois jours pour arriver à Tanger. 
Nous débarquâmes notre taleb de malheur et, après avoir com- 


(1) Espagnol « suerte » hasard, chance, 
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plété notre, cargaison, nous remimes à la voile nous dirigeant 
sur Malaga. 

« Dans le détroit de Gibraltar nous fimes naufrage yrdgna. Il 
faisait une nuit épaisse. Nous avions allumé nos fanaux dérna 
“ddéu mais un navire anglais qui, lui, n'avait pas de fanal fnér, 
s’avança par notre travers sans que la vigie wérdia l'ait aperçu. 
Nous entrimes en collision avec lui ‘/bdbbor gédd'm merkèbna = 
isätho lmräk'b. Il nous fit une large ouverture gäsärna. Nous 
coulâmes à pic w/la k41ÿi féndo : l'équipage fut jeté à l’eau avant 
d’avoir pu mettre un canot à la mer. Celui qui devait survivre 
à ce naufrage surnagea : celui dont la vie devait être courte se 
noya. 15 sämryo tuil itlds, uélli gsâr sümro taimät. Je pus 
m'accrocher ainsi que deux camarades à un espars, une vergue 
qui flottait, et je remis ma destinée dans les mains de Dieu. Le 
lendemain un navire français nous recueillit. Louange à Dieu. » 


$ 330. — SORTIE DES BATEAUX DE L'OUED AVANT L'ARRIVÉE 
DES FRANÇAIS. — On faisait sortirles bateaux de l’oued à l’aide 
d’un immense câble de trois ou quatre cents mètres appelé 
mädda ; käl Imérkèb 1bréz b'Imddda. Ce câble était formé, comme 
bien on pense, de plusieurs haussières ajoutées bout à bout 
bhàl méontarin basdiiätum. À l'extrémité du câble se trouvait 
‘une ancre. | 
On enroulait à plat, on lovait ce câble au fond d’une grande 
barcasse ‘lodmna ddüser fgdz lgër”b et l'on se dirigeait vers la 
. haute mer jusqu’au-delà de la barre, jusqu’à ce qu’on eût trouvé 
du fond. Alors on jetait l'ancre, on tâchait de l’accrocher à 
quelque roche, puis on revenait vers le navire à l’intérieur de la 
rivière, en déroulant le câble zrhio Imädda. Arrivée près du 
navire, la grande barque y était accolée côte-à-côte. Alors, une 
vingtaine de marins montés sur le navire empoignaient l’extré- 
mité de la madda et tiraient dessus en marquant le pas. Ils 
entrainaient ainsi le navire vers la haute mer. C'était en somme 
un système de touage. Le cäble relevé était passé au fur et à 
mesure à la barcasse dans laquelle on l’enroulait de nouveau. 
Arrivée au large, cette barcasse relevait l'ancre de la madda et 
rentrait au port. Le navire mettait à la voile et s’éloignait. Les 
mariniers rythmaient leurs efforts en chantant. On leur douchait 
les pieds pendant le travail afin qu'ils ne s’échauffassent pas. 
Nous donnons à la fin du chapitre quelques-unes des chansons 
qui accompagnaient le touage. 
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$ 331. — ENTRÉE DES BATEAUX DANS LE PORT DE RABAT. — 
Le navire arrivant en vue de Rabat, croisait au large devant la 
ville kdn ibôrdiar — igtäs Jbôrdo, en attendant un vent favorable 
et une marée suffisante. Puis il demandait par signal à entrer 
dans le port. L’employé du service de santé, généralement un 
chrétien, se rendait à bord d’une barcasse pour aller visiter le 
navire, [l examinait les papiers, déclarait le navire en règle et 
revenait au port en emportant ces papiers dans un coffret. Alors, 
le capitaine du port se rendait à l'embouchure même de l’oued 
sur une barcasse munie d’un drapeau rouge Senjär ; avec ce dra- 
peau il indiquait par des ‘inclinaisons à droite ou à gauche la 
direction que devait prendre le bateau pour entrer dans le chenal 
et s’y maintenir. [l avait eu soin auparavant de sonder le chenal 
avec une perche graduée et de demander au capitaine son tirant 
d’eau Sh4l 1#6rr mn gdém pour se rendre compte si le navire pou- 
vait passer (1). Le service du pilotage n’existait donc pas et le 
navire devait entrer en rivière par ses propres moyens. On com- 
prend que peu de bateaux aient osé autrefois s’aventurer à fran- 
chir la barre. Mais depuis que les Français ont installé un service 
de pilotage, le nombre des navires qui jettent l’ancre en rivière 
augmente tous les jours. 


$ 332. — ECHOUEMENT ET RENFLOUAGE D'UN NAVIRE. -— La 
rade de Rabat-Salé est trop ouverte pour donner aux navires un 
asile sûr. Dès que la mer devient un peu forte les bateaux doivent 
appareïller pour être prêts à prendre le large, sans quoi ils 
risquent d’être jetés à la côte. 

Le bateau à l'ancre en effet ne tarde pas à voir ses chaînes se 
FOR pre quand la houle selève; « /"bhär kaintäl l'aténa d° Imôbtäf 
— là mer tire sur la chaîne » et finit par la casser. Elle emporte 
le navire bda Ibhär âdi b'Imérkeb et le jette s{giÿo invariablement 
sur la côte. Si l’échouement jahrât se fait sur les rochers, le 
navire est infailliblement perdu mpérdi : les vagues le battent 
avec furie et ne tardent pas à le démolir complètement. ##érmdoh 
uikäyfsoh. Si au contraire l’échouement se fait sur le sable du 
côté de Salé, cas très fréquent même par houle moyenne quand 
un navire manque la passe, on peut espérer le renflouer #:4uuwmob. 

Quand la mer s'est calmée, elle se retire et laisse à sec le 
bateau ibdréb"lma =dl limérkeb qui se met sur le flanc if" kki, isamel 


(1) Voir supra, Description de l'Oued, $ 116. 
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labända ou mieux iglés säla ünbo. Le capitaine du port se charge 
de renflouer le navire. À marée basse, il fait creuser le. sable 
sous la quille. Cette seule opération suffit quelquefois pour qu’à 
marée haute le bateau flotte bga =dim. Alors on le remorque 
facilement à l’aide de cordes et de palans pour le ramener vers 
le chenal. Ce travail doit se répéter plusieurs fois de suite en 
profitant de chaque marée. On opère aussi à laide de rondins 
derrdz que l’on place sous la quille; c’est alors un véritable lan- 
cement que l’on fait (1). 

Quand tous les efforts sont restés vains, on égorge un bouc 
noir près du navire pour se rendre favorables les démons de 
Peau qui retiennent le bateau. Si on ne réussit pas dans la tenta- 
tive de renflouage, on fait une visite pieuse à Moulay Mekki 
(ben Abd el Qader dit 2duudm ‘ssfin — qui fait voguer les 
vaisseaux) (2). On fait des aumônes et on se remet à l'ouvrage. 
comme précédemment. Si alors on ne réussit pas, c’est que Dieu 
a décidé que le bateau ne doit plus voyager et on l’abandonne 
aux vagues. 


$ 333. — PASSAGE DES RIVIÈRES. — Le passage des rivières 
dans l'intérieur du pays se fait rarement à l’aide de barques. 
On emploie plus communément des radeaux äppelés m2dddia. 

Le radeau est constitué par des faisceaux d’une plante aqua- 
tique très longue le b”rydg (3); les flotteurs sont des outres 
gonflées d’air; deux cordes partent du radeau vers chaque rive. 
Deux préposés se trouvent de chaque côté de l’oued, près d’un 
pieu fiché dans la berge; ils sont chargés de tirer sur la corde 
qui amène vers eux le radeau, puis de l’enrouler autour du pieu 
afin que la s24ddia ne reste pas au milieu du courant. Quand 
le radeau est appelé d’un côté le préposé du côté opposé déroule 
la corde. 

La mzdddia ne transporte que les hommes et les marchandises ; 
les bêtes de somme traversent la rivière à la nage, tenues en 
laisse par leur conducteur qui se trouve sur le radeau. 

Ce mode de passage des rivières, qui a parait-il existé autre- 


(1) Voir infra, $ 354, le lancement de la mahonne. 

(2) Voir infra à propos du lancement de la mahonne la légende et le rôle 
de Moulay Mekki, $ 356. 

(3) En Algérie b”rdg. — asphodèle. 
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fois de temps à autre sur le Bou-Regreg, n’est plus employé 
aujourd'hui. 


6 334. CONCLUSION SUR L’ART NAUTIQUE CHEZ LES INDIGÈNES. 
— D’après ce qui précède, on s'aperçoit que l'art nautique chez 
les indigènes se réduit actuellement à la manœuvre de la barcasse. 
Les habitants de Rabat-Salé, comme ceux du Maghreb en 
général, ont toujours été de mauvais navigateurs, À l’époque 
où ils faisaient la course, leurs pilotes étaient invariablement des 
rénégats quelquefois même des esclaves chrétiens. Les pirates 
d'Alger n’étaient pas meilleurs; leurs bons capitaines furent des 
rénégats et non des Turcs (r). 

Les quelques notions de navigation que les chrétiens avaient 
pu inculquer aux indigènes sont oubliées depuis longtemps. 
Actuellement il ne reste rien chez eux des éléments de la navi- 
gation hauturière. Nous n’en voulons pour preuve que le fait 
suivant. | 

Pensant que les fameux corsaires salétins avaient laissé par 
écrit pour leurs descendants les traditions techniques de leur 
industrie, nous avions demandé s’il existait un traité indigène 
de navigation (2). Après bien des réticences. un ami musulman 
voulut bien m'indiquer un ouvrage dû à un nommé [brahim ben 
Mohammed Ettadili (3) mort récemment (4). Il fallut Pinter- 
cession d’un haut fonctionnaire pour obtenir une copie du manus- 
crit. Ce traité, qui nous devenait d’autant plus précieux que nous 
avions eu plus de peine à l'avoir, ne nous procura qu’une grande 
déception. Après avoir rempli dix-neuf pages de fantaisies et 
d’extravagances, l’auteur termine son traité par cette phrase : 
« Sache que ces termes appartiennent tous à la langue romane. 
Nous les avons recueillis de la bouche de certains raïs qui ont 
voyagé à l'étranger et y ont longtemps travaillé ». Cette conclu- 
sion d’un traité indigène de navigation nous indique clairement 
ce que nous devons penser des aptitudes et des connaissances 
nautiques des gens de Rabat-Salé. 


(1) Cf. à ce sujet, Les Corsaires de Salé de de Castries et La marine de la 
Récence d'Alger, de Devoulx. 

(2) LEA es. 

(3) Les chérifs originaires du Tadla sont appelés /adili, les gens du commun 
portent le nom de fad/dut. 

(4) Le manuscrit est daté de 1305 de l'hégire. 
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CHAPITRE V.. 


CHANSONS DE MARINS 
(mläliat d'Ibbär). 


6 335. — Les marins au travail rythment leurs efforts à l’aide 
de chansons. Les plus caractéristiques, quand au rythme, sont 
celles qui accompagnent le touage (1). Dès que l’ouvrage devient 
pénible, un matelot crie au patron de la mahonne : « Chante 
pour les marins! = Jäli (2) b'lbahrïia! ». Le raïs entame alors 
une chanson dont chaque vers appelle un refrain que les barcas- 
siers entonnent en chœur. 

On remarquera que ces chansons ne révèlent pas toutes une 
inspiration maritime. Quelques-unes semblent n’être que des 
débris de romances anciennes. La plupart des mots qui nous 
sont incompréhensibles, comme d’ailleurs aux matelots irdigènes 
eux-mêmes, proviennent très probablement de l'espagnol; 
comme nous n'avons pas de documents qui rapportent les vieilles 
chansons de la rade et du port, c’est une assertion toute gratuite 
que nous faisons là, en nous basant uniquement sur le caractère 
étranger de ces mots dans le dialecte. 


$ 336. [. — CHANSON DE RAMEURS 


LV 


allah ma nakülk ia Ibixla 
aa lu t‘ysa findni 

2dinik din sdbla 

aurklik mb°bta (3) b'Ibmäni 


* 
kx 


isa" bni noudr dd” fla 

f luäd isäm l dldil 
la içérrk x “Hdfla 

bätta déérreb uutgälleb l°fediil 


QG) V. infra, chansons VI et VII. 

(2) Littéralement : Chanter en faisant « la la la ». 

(3) Pour ÂkLa=® = teint en rouge. Dans le dialecte de Rabat, mh"fba 
= dessin au henné, ”1}"bla = teinture des mains au henné sans dessin, 
Cp. ngiÿ = teinture de la mariée au henné, 
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*k 
kx 


mabbôbi tb f° lbir 
us2ab saliza 11670 
Jérfer ma sdb ?"nbhin 
ubkä usälo dméso 


Par Dieu! je nete mangerai pas,  perdrix (1) 
Quand bien même tu viendrais paître dans mon jardin. 
Tes yeux sont comme ceux de Aabla (1) 
Et tes pieds sont teints de henné. | 
% 
Les fleurs du laurier-rose me plaisent ; 
Dans le ravin, elles mettent de l'ombre. 


Que la beauté de la jeune fille ne te trompe pas; 
(Attends) d’avoir expérimenté et examine les actes. 


*% 
Mon ami est tombé dans le puits. 
Il n'a été difficile de le retirer; 
Il a cherché à prendre son vol, mais en vain; 
Il a pleuré et ses larmes ont coulé. 


CET I. — CHANSON DE RAMEURS. 


la bäl saàla busälama 
Alläb ia busälama 

lu ma klémiu la {ina 
AUah ja bnsälama 
iddi “nna ma iddi ‘nna 
Alläh 1a busalama 
iddi ‘nna mitin rijdl 
Allah ja busdlama 
utläsna lbléd $$àm 
Allah ia busälama 
rdisna busälama 

qàr° bna busélama 


(1) Allusion à une jeune fille. : 
(2) Nom propre de femme, Aabla est une héroïne du roman d'Antar, 
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babriia busälama 
mqâd" fna busdlama (1) 


Il n’y a pas de danger (2) avec Bou-Salama (3). 
Dieu, 6 Bou-Salama. É 
Sans sa parole, nous ne serions pas venus. 
Dieu, & Bou-Salama. 
Il nous apportera ce qu’il nous apportera. : 
Dieu, 6 Bou-Salama. | 
Il nous apportera deux cents réaux (4). 
Dieu, ê Bou-Salama. 
Nous sommes remontés vers la Syrie. 
Dieu, 6 Bou-Salama. 
Notre patron, Bou-Salama. 
Notre mahonne, Bou-Salama. 
Marins, Bou-Salama. 
Nos avirons, Bou-Salama. 


$ 338. . III. — CHANSON DE RAMEURS. 


ja bbär izattk “nn‘sfa 
hütta n°yr0s fik “dduäli 

| fregtini 2àla ummii ubdba 
utbäst Lalla umäli (s). 


(1) On prolonge la chanson en désignant successivement chaque membre 
de l'équipage, chaque partie de l'embarcation. | 

(2) bal désigne tout ce qui est de mauvaise augure, tout ce qu’on redoute. 
Cp. ce que dit Desparmet du synonyme zm4n in Revue africaine, n° 294, 
pp. 26-27. 

(3) Il semble que Bou-Salama désigne ici la mer. On l'appellerait ainsi 
(qui apporte la paix, le salut, le bonheur) pour attirer.sa bienveillance. Les 
marins prétendent qu'il faut ajouter « Bou-Salama » après le nom de toutes 
les personnes et de toutes les choses qui se trouvent dans la barque afin que 
la mer soit satisfaite et que l’embarcation rentre au port saine et sauve. 

(4) C'est ainsi que les marins comprennent le sens de ce vers, bien que “ddä 
signifie d'habitude « emporter » et non « apporter », 

(s) Dans les chansons d'amour, on entend souvent dès le premier vers 
lälla umäli — ma maîtresse, qu'ai-je dans le.cœur? D'autre part, il n'y a pas 
de débauche sans chansons d'amour : de là l'expression « suivre lalla umali ». 
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+ 


v 


rit “lbbôr rit “Imudz 
"rit “ssfûn Jig ménno 

rit ‘lbnât qädd *lbraz 
3 ? # 
vir its" bro ula isômo 


* 
xx 


brézt b° IT udhdi 

sâfret biia “ssfina 

“xtärb ma byà ibra 
aulyâl"b ma byà thannina 


O Mer! que Dieu te déssèche! 

Puissé-je planter des vignobles (dans ton lit)! 
Tu m'as séparé de ma mère et de mon père 
Et je me suis livré à la débauche. 


* 
xx 

, . s2. % 

J'ai vu les mers, j'ai vu les'vagues, 

J'ai vu les navires qui voguent dessus. 

J'ai vu des filles grandes comme des tours; 

Pendant le jeûne, elles font le dernier repas de la nuit, 
[mais ne jeûnent pas le jour (1). 
* 
LE: 

Je suis sorti la nuit seul, 

J'ai voyagé sur le navire. 

La blessure (2) n’a pas voulu guérir, 

Celle qui m'a pris n’a pas voulu me laisser en paix. 


$ 339. IV. — CHANSON DE RAMEURS. 
lälla ma ili s"bra 
biti ma iii sbra 
qälbi mxr6b bla bdid 
ma zàl ma byd ibra 


ns 


(1) C'est l'habitude des enfants de faire avec leurs parents le repas qui 
précède l'aurore pendant le jeûne, ce qui ne les empêche pas de manger pen- 
dant le jour. Le poëte veut dire que les füules dont il parle sont très jeunes. 

(2) L'amour. 
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% 


gäuoltint bl'mzi 

färbo like nési ubli 

färbo Uk *Xirdn 

jum (x) kdnna ia lubija m°fd$rin 
blfärh yussrôr déim kul “nnhâr 


x 
Lalla ma ili 'bra 
biti ma ili s‘bra 
qälbi mxrôb bla bdid 
ma Xàl ma bya ibra 
x 
uas ‘dddni n°$ri hxäm 
_bast “lkbail bast "lhäzäm 
ubqit b* lyandiia 
rdna (2) berräni -rib 
la mn isàl saliia 


Maîtresse, je ne puis patienter, 
Sœurette, je ne puis patienter, 
Mon cœur est blessé sans qu’un fer l’ait touché 
Et il n’a pas encore voulu guérir. 

% 
Tu m'as promis de venir; 
Ma familles, mes gens se sont réjouis à ton sujet ; 
Mes voisins aussi ont été contents à cause de toi. 
Longtemps, Ô sœurette, nous vécûmes ensemble, 
Dans la joie et le bonheur passant tous nos jours. 


* 

LES 
Maîtresse, je ne puis patienter, 
Sœurette, je ne puis patienter. 


Mon cœur est blessé sans qu’un fer lait touché 
Et il n’a pas encore voulu guérir. 


(1) jm employé adverbralement, peut désigner un temps long. 
(2) Dans le dialecte de Rabat, on ajoute à 74 les pronoms sujets pour 
exprimer le verbe substantif. 
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| 4x 
Qu'est-ce qui me pousserait à acheter une ceinture! 
J'en ai vendu les ornements (1), j'ai vendu la ceinture elle- 
Jo [même 
Et je reste avec une vieille blouse de laine (2). 
Je suis un étranger (puisque tu m’abandonnes) 
Et personne ne s'inquiète de moi. 


$ 340. . V. — CHANSON DE RAMEURS. 
b'sm ‘lkrim bds n'bda 
Allähu déima - 
biba ibda-kul bädi 
Alldhu dâima 
ausslät sàla br “lhda 
 Allâähu déima 
muléi Mobamméädi 
 Alläbu dâima 
uiâsa usél Imün ja Imûn iâsa 
sx 
Xnâni ia Znâni 
Allâbu dâima 
uila sdfert mn igimE 
__ Alläbu dâima 
iäm id’ blo like lazda 
Allähu däima 
aik”ssro fik * llqäb 
Alläbu déima 
uiâsa zal Imûn id" Imün jdsa 


su 


kinna ?uizat ubfiat 
Allähu dâima 
ula yäb bädd m'nna 
Allébu déima 
(x) #bdil. Ce sont les pompons et les franges dont on orne les ceintures de 
femmes. | | 
(2) La wandija est une blouse de laine grossière à raies de couleur; ellen'a. 
ni manche ni capuchon. Le poète veut dire qu'après avoir été très riche, il 
a dû tout vendre et se trouve maintenant dans la misère, 
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bätia dbâl “itàl"t miel" #itdn 
Allähu déima + 

frâqna us*ttet “nna 5m nna (1) 
Allähu déima 

uiâsa 3àl Imin ia Imûn Tâsa 


Au nom du Généreux! Âinsi je commence, 
Dieu est éternel. 
Car c’est par cette formule que chacun doit commencer. 
Dieu est éternel. 
Que la bénédiction de Dieu soit sur la meilleure voie, 
Dieu est éternel. | 
Sur notre maître Mohammed. 
Dieu est éternel. 
Et hisse! sur le quai! 6 le quai! 6 hisse! 


* 
LE) 


Mon jardin! ô mon jardin! (2) 


Dieu est éternel. 

Si je partais en voyage, qui te soignerais ? 
Dieu est éternel. 

Un jour les ennemis entreraient chez toi. 
Dieu est éternel. 

Et ils briseraient tes bourgeons. 
Dieu est éternel. 

Et hisse! sur le quai! 6 le quai! 6 hisse! 


*% 
Nous étions un couple, des frères. 
Dieu est éternel. 
Aucun de nous ne s'était absenté. 
Dieu est éternel. 
Un troisième arriva, comme Satan; 
Dieu est éternel. : 
I! nous sépara et dispersa notre réunion. 
Dieu est éternel. 
Et hisse ! sur le quai! 6 le quail 6 hisse! 


(1) Pour Li par assimilation de liquides. 
(2) Allusion à une femme. 





LT 
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$ 341. IV. — CHANSON DE TOUAGE. 


bili uja lmûni la bâl(a) 2äla Imün (1) 


sal Imûn Imüni. 


“% 


la bâl(a) sàla Imüni — didza ukàs d'rrôm 


bili uia Imäni la hâl(a) la Imûn 
cal Imûn Imûn lmäni. 


la ttiq "IT dhäk l°k ubüin l°hk sdla snäno 


hili, etc. 


3"bka m°llébla ns6b l'h uess*mm tigtär Sala lsäno 


bili, etc. À: 


ia nàg's lérd b'leüd ixxäk (2) ma tnég 


bili, etc. 


sâinik ubuëxb"k sûd usàlf"k tâih imina 


bili, etc. 

“HÔL ma hi tuila uulgsér ma bân(hasi 
bili, etc. 

f'xxin ma rit métl"k bis ula blà si 
bili, eic. 
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O hisse! O le môle! il n’y a pas de danger (3) sur le môle. 


Le môle, le môle, le môle! 


k 
LE: 


Il n’y a pas de danger sur le môle. Une poule donc et un verre 


de rhum. 
__ © hisse! etc... 
Défie-toi de celui qui te sourit et te montre ses dents. 
O hisse! etc. 
C’est un filet de malheur qu’il te tend; le poison dégoutte de 
sa langue. 
O hisse! etc... 


O toi qui penses en grattant la terre avec un morceau de bois, 


cesse, tu ne la sarcleras pas. 
O hisse! etc. | ; 


(1) Il est des barcassiers qui chantent hnAni, Imân. 
(2) igza = assez! peut recevoir des aifixes. 
(3) Sur le sens de hul, v. chanson Il, vers [. 
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Tes yeux et tes sourcils sont noirs, tes tresses pendent : sur la 

droite. 
Ohisse! ete 

En hauteur, elle n’est pas démesurée, et la petitesse ne la dépare 
pas (1). 
| O hisse! etc. | 

En fait de beauté, je n’ai vu ta pareille, que tu te sois donnée à 
moi ou non. | | 


O hisse! etc... (2) 


6 342. VII. — CHANSON DE TOUAGE. 


B laudni tälläq l'mra 
bili bili, B'llauäni Alläh ia B'Uaudni 
B'llaudni hâz ‘ssabi. 
bili bili, B‘laudni Alläb ia B'llaudni . 
B‘llaudni Srôb lgähua un à 
bili bili, etc. | ; 
B'Ilaudni rdx"l yndôr 
bili bili, etc. 
B'llauäni isua m°ljèn 
bili hili, etc. 
B'Ilauäni isua 5" bbän. 
bil: hihi, etc. 
B'llaudäni ja sainiia 
….  bili hili etc. 
B'Ilauäni $häd' lhâla 
bili bili, etc. : : 
B'llauäni bält bäbri | &* 
bil bili, etc. 
B'Ilauäni dôro biia 
bils hili, etc. 
B' laudni dort ‘ sséri 
bili hili, etc. 


(1) bn n'est pas employé dans le dialecte avec le sens de « voler », On 
dit fn bn Babed — un tel n’a pas tenu sa promesse. Ici, hén signifie « dépa- 
rer » comme %b. | 

(2) Cette poésie paraît très décousue, Ce qui importé le plus pour les 
marins, c’est le refrain très bien rythmé : les vers, que l'on interpole avec la 
plus absolue désinvolture, ne servent qu'à appeler le refrain, 
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B° Ilaudni ia mul *Xzüùd 
hili hil: etc. 

B'Uauäni z4d°k ja AUdb 
hili hili etc. 


Bellaouani (1) a répudié sa femme. 

O hisse! O hisse! Bellaouani! Dieu! Bellaouani ! 
Bellaouani a pris l’enfant. 

O hisse! O hisse! etc. 4 

Bellaouani à bu du café. 


_O hisse!…. 
Bellaouani est un gaillard (2). 
O hisse !.. 
Bellaouani vaut un million. 
O hisse!.….. | 
Bellaouani vaut plusieurs jeunes hommes, 
O hisse!... 
Bellaouani, & mes yeux! 
O hisse !.… 
Bellaouani, quel est cet état ? 
O hisse!.. 
Done c’est l’état de marin. 

. Ohisse!… 
Bellaouani, tournez autour de moi! 
O hisse!... 
Bellaouani, comme autour du mât. 
O hisse !.… 
Bellaouani, à maître de la générosité! 
©O hisse !.… 
Bellaouani, ta générosité, à Dieu ! 
O hisse!... (3) 


(1) On entend aussi B° Layäli et B° audni. 

(2) V. définition complète du y ‘ndér in Supplément aux dictionnaires arabes, 
IE, p. 229, Sub ,ù< 

(3) Comme dans la chanson précédente, les vers sont d'importance secon- 
daire; l'essentiel, c’est le refrain. 


BRUNOT. — TKADITIONS MARITIMES, | 19 
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CHAPITRE VI 
CONSTRUCTIONS NAVALES 


A. — Aperçu historique. 


6 343. Aperçu général. — L'art des constructions navales au 
Maroc a été importé d'Espagne. Là comme ailleurs, les indigènes 
se sont montrés des élèves médiocres, des imitateurs maladroits 
et imparfaits. Ils n’ont pas su développer les connaissances 
empruntées, imprimer la trace de leur génie dans une évolution 
originale. 

Ce que nous voyons aujourd’hui en fait de constructions 
navales n’est que l’aboutissant d’une longue décadence; il ne 
faudrait pas juger de ce que furent les constructeurs andalous 
par ce que sont les charpentiers d’aujourd’hui. Malheureusement 
aucun document précis ne nous permet de faire une histoire 
complète, nous ne disons pas détaillée, de l’évolution de l’art 


naval à Rabat. 


$ 344. — Il n’y a aucun musée au Maroc et encore moins de 
musée de la marine. D'autre part, les auteurs arabes n’ont pas 
donné de descriptions même vagues des navires, appelés le plus 
souvent LS; ou ie. 

Lorsqu'il leur arrive d'employer des termes plus précis, plus 
techniques, comme &>,£ on n’est guère mieux renseigné. les 
explications faisant toujours défaut. L’historien maghrébin lettré, 
montre une ignorance singulière parfois dédaigneuse, pour 
toutes les choses maritimes; il semble que les termes techniques 
sonnent dans sa langue comme des mots étrangers, des expres- 
sions dialectales qui ne méritent pas d’explication, sur lesquelles 
il passe rapidement. 

On ne trouve guère de vocabulaire maritime un peu détaillé 
que dans les auteurs orientaux de deuxième ordre, ceux qui 
n’ont aucun souci littéraire, ou même qui s'expriment dans leur 
dialecte, tel l’auteur des Merveilles de l'Inde. 

Si nous interrogeons les auteurs européens nous ne sommes 
pas -plus renseignés car les mêmes bateaux sont appelés dans 
leurs ouvrages de noms différents selon que l’auteur est un 
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marin, un diplomate ou un simple voyageur. D'ailleurs aucune 
description n’est donnée par ces auteurs qui se contentent de 
désigner les navires salétins sans indiquer les différences qui 
pouvaient exister entre les types indigènes et les types corres- 
pondants européens (1). En un mot aucun Européen ni aucun 
Arabe n’a donné, du moins à notre connaissance, une étude de 
la marine salétine ancienne. Dans le livre de Savine (2) les 
gravures n'apportent aucun élément sérieux d'investigation, 
Celles du livre de Hôst (3) an contraire offrent des ressources 
plus précieuses. On y voit une frégate, deux ‘chebecs ou deux 
galiotes (4) et une chaloupe. Ces dessins ont éte fait par un 
homme du métier et au Maroc (s); ils ont donc 4 priori une 
certaine valeur documentaire. Cependant ils ne nous renseignent 
que sur le xvin* siècle et rien n'indique que les navires de 
cette époque aient été tous construits à Rabat-Salé. En effet 
l'étude de Hôst s'étend sur toute la marine du Maroc non sur 
celle de Rabat exclusivement. D'autre part la chaloupe du 
tableau XXIV, page 188, ne ressemble pas à la mahonne de 
Rabat. La belle frégate du même tableau entrerait difficilement 
dans le Bou-Regreg actuellement. En résumé, malgré les res- 
sources que nous donne Hüst, nous ne pouvons guère parvenir 
à réaliser avec lui notre but : faire une esquisse rapide de lhis- 
toire de la navigation et des constructions navales de Rabat- 
Salé. 


$ 345. — Voici cependant quelques renseignements fournis 
par les auteurs arabes. 

En 1162 Abd-el-Moumen donna ordre de se préparer à faire 
la guerre aux chrétiens par terre et par mer : il fit mettre quatre 
cents navires sur les chantiers : cent vingt au port de la 
Mamoura, cent à Tanger, Ceuta, Badis et autres ports du Rif, 
cent en [friquiya, à Oran et au port de Hoenin (Nemours), 
quatre-vingts en Andalousie (6). Salé n’est pas mentionné, ce 
qui laisse supposer que ses chantiers n’existaient pas encore. 


(1) La même remarque est à faire en ce qui concerne [a marine algé+ 
rienne, Cf. La marine de La Régence d'Alger, de Devoulx. 

(2) Dans les fers du Maroc. 

(3) Nachrichten von Marokos und Fes. 

(4) Tableaux XXIV-XXV-XXVI, p. 188. 

(s) Nachrichlen, p, 188 note, 

(6) Qirtas, p. 141, avant-dernière ligne, 
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En effet, le souverain fit construire des navires dans tous les 
ports de son empire. Salé n’était pas si éloigné de Manoura 
pour qu’on ne lui eût pas confié aussi la construction de quel- 
ques bateaux si des chantiers avaient pu prendre la commande. 

En 1260 les Espagnols avaient pillé Salé. Mais Yacoub ben 
Abd el Haqq reprit la ville, la fortifia; les premiers travaux qu’il 
fit exécuter furent ceux de l’arsenal gtall jo donnant sur la 


mer (1). On peut conclure sur ces données que c’est du 
xin* siècle que date l'existence des chantiers de construction 
navale à Rabat-Salé. | 

En 1279 Abou Yaqoub le Mérinide fit équiper des navires 
dans les ports de Ceuta, Tanger, Badis et Salé (23. La flotte 
marocaine ne comptait guère alors que soixante-dix navires. 

_ En 128$, Rüibat-el-Feth contribue à la formation d’une flotte 
de trente-six navires avec les autres ports du Maroc et de 
l'Espagne (3). 

En 1310, 1311 Abou Saïd le Merinide venu à Rab y fit 
construire des navires pour courir sus aux ennemis (4). En 
1340 la flotte des deux maghrebs comprend cent navires (s). A 
cette époque, la marine d’Espagne et celle du Maghreb étaient 
confondues. Nous pouvons constater que les navires, construits 
d’abord en Andalousie uniquement, sont ensuite construits dans 
les ports du Rif, puis à la Mamora puis à Salé, ce qui nous 
démontre que lart naval sous toutes ses formes fut importé 
d’Espagne. Ibn Khaldoun le dit d’ailleurs très catégoriquement 
dans ses Prolévoménes (6). « Au Maroc l'influence de la vie 
nomade étant encore très forte fit oublier (sous les Mérinides) 
les usages de la civilisation plus avancée que l’on avait apprise 
en Espagne et enleva aux populations lhabitude des affaires 
maritimes. Les musulmans étaient devenus étrangers à la vie 
de la mer, à l'exception d’un petit nombre: qui habitaient les 
côtes et continuaient à naviguer. » 

D'autre part, l'importance de Salé, au point de vue commer- 
cial comme au point de vue de là course, augmentait au fur et 


(1) Qirtas, p. 216, IL. 20. 

(2) Qirtas, p. 240, 1. 5 sqgq. 

(3) Qirtas, p. 292, 1. 3. 

(4) Histoire des Berbères, t, IV, p. 114. 
(s) Histoire des Berbères, t. IV, p. 231. 
(6) Prolésomènes, t, IL, p. 45. 
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à mesure queles Espagnols et les Portugais refoulaient les Maures 
vers le sud de la péninsule ibérique. 

$ 346. — Les navires que construisait l'arsenal de Rabat 
n'étaient certainement que des navires d’un usage courant dans la 
Méditerranée. Nous supposons, en nous basant sur la mentalité 
indigène, qu’ils n'étaient qu’une copie plus ou moins exacte des 
navires espagnols. Ce devait être très probablement au début des 
fustes, nom qui revient souvent chez les auteurs chrétiens, c’est- 





Fig. 38. — Frégates attaquées par les corsaires en vue d'Alger (gravure tirée de la 
Description de l'Afrique, par O. Dapper. Amsterdam, 1686, gr. in-4. Publiée par 
France-Maroc, n° 9). 


à-dire des bâtiments plutôt longs à bords bas marchant à la fois 
à la rame et à la voile. 

C’est le type des navires de l’époque qui convenait le mieux 
à la course et au port de Salé. Or, comme les indigènes ne 
faisaient point d’autre usage de leurs bâtiments que de courir 
sur l’ennemi, on peut supposer sans crainte d’erreur qu’ils cons-. 
truisaient les navires les plus propres à leur industrie (1). 

(1) Une gravure ancienne dont nous donnons ci-contre la reproduction 
montre une frégate attaquée par des corsaires en vue d'Alger, On remarquera 


que les corsaires sont des chebecs manœuvrant à l'aviron au moment du 
çombat, 
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Après l’arrivée des Moriscos et des Hornacheros, au début du 
xvire siècle, la marine salétine s'enrichit de nouvelles unités 
achetées à l'étranger ou construites à Rabat sur des modèles 
étrangers. Le chantier de constructions navales, jadis à Salé, fut 
installé à Rabat quand cette dernière ville prit la prépondérance. 
.Le sieur Mouëtte mentionne que c’est au pied de la Tour Hassan 
que l’on construit. les vaisseaux. Nous avons vu, en étudiant 
l'histoire maritime de Rabat-Salé, que, malgré tous les efforts de 
la république et des princes, la flotte fut toujours moins impor- 
tante que sa réputation pouvait le laisser croire. Les Salétins 
“étaient à peine capables de construire la coque de leurs navires. 
Les armements, agrès et canons étaient achetés à l'étranger en 
Angleterre et surtout en Hollande (1) quand ils n’étaient pas 
pris aux navires capturés (2). 

Ce seul fait suffit pour laïsser supposer que l'arsenal de Salé 
ne pouvait construire que de médiocres imitations de navires 
européens et, en tous cas, qu’il ne pouvait satisfaire les exigences 
assez réduites de la course marocaine. Cet arsenal, fameux au 
temps des Mérinides et des Almohades, n'avait fait au 
xviI* siècle aucun progrès : il se trouvait incapable de faire 
mieux que plusieurs siècles auparavant, il était même en déca- 
dence. : 

Sans doute, on construisait alors des frégates (3), toujours 
pour imiter l’Europe. mais ces lourds bâtiments avaient de la 
peine à sortir de la rivière et trop souvent pourrissaient dans 
l’oued sans avoir jamais rien capturé (4). Le véritable vaisseau 
de course salétin était bas avec un faible tirant d’eau. S1 voilure 
était presque disproportionnée. Il avait des rames manœuvrées 
par des chiourmes d'esclaves ce qui lui permetrait de manœuvrer 
de près (5). | | | 


Au xvie siècle, la marine marocaine se trouvait dans une 


# 

(1) Sur l'attitude de la Hollande envers les pirates de Salé, cf, dans Les 
corsaires de Salè, l'incident du navire « Le prophète Daniel » de Eubeck 
.€en 1658. 

(2) Cf. notamment stigça, t, T, pp. 293-309-310 de la trad., t. IV, pp. 98 
et 104 du texte. Les marins algériens également achetaient leurs agrès en 
Europe. Cf. La marine de la Régence d'Alger, p. 387, par Devoulx. 

(3) Cf. Hôst, Nachrichten von Marokos und Fes, p. 186-187. 

(4) CE. Nachrichlen et infra, Légende de Moulay Mekki, Ç 356. 

(s) Cf. Les çorsuires de Salé, op cit. 
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situation plutôt précaire, Hüst et le Slaoui, l’auteur de l’/stigca, 
s'accordent pour le dire. Le sultan Sidi-Mohammed ben Abd- 
Allah, en 1767, avait reçu des maîtres charpentiers de marine 
envoyés par le sultan de Turquie. « Il s’entretint avec eux des 
travaux à effectuer, car il avait l'intention de rétablir Parsenal de 
constructions de navires de guerre sainte qui avait existé à Salé 
au temps des Almohades et des Beni Merine... Le sultan se 
rendit compte qu'il fallait vingt ans au moins pour terminer ces 
travaux et-que de très fortes sommes seraient à peine suffisantes. 
Il abandonna donc son projet (1). » À en juger d’après le 
Slaoui, qui pourtant ne manque jamais une occasion de glorifer 
les musulmans; l'arsenal de Salé en 1767 était inférieur à ce 
qu’il était au temps des mérinides. 


$ 247. — Voyons maintenant les renseignements que nous 
donnent les auteurs européens. 
© Les rapports de de Razilly laissent entendre que les Salétins 
naviguaient à la voile et ä la rame, ce qui leur permettait 
d'échapper aux gros navires européens dont les évolutions 
. étaient forcément amples et lentes. De Razilly recommande 
d'adjoindre aux frégates chargées de pourchasser les corsaires 
barbaresques des navires plus petits pouvant aller à l'aviron (2). 

Hôst classe les corsaires du xviir* siècle en frégates, chebecs et 
galiotes. La frégate est une copie de la frégate européenne. Les 
chebecs sont des navires méditerranéens : bâtiments à deux ou 
trois mâts. à voiles latines, à formes fines et pouvant naviguer à 
la rame. Quant aux galiotes, on ne peut s’en faire une idée 
parce que Hôst ne dit pas si ses gravures représentent des 
galiotes ou des chebecs, et que le mot galiote, d’autre part, a 
servi à désigner des bâtiments très différents. Tout ce qu’on 
pourrait déduire de l’étude de Hôst c’est que les galiotes dont il 
parle sont de petits chebecs. Remarquons d’ailleurs que le chebec 
et la galiote sont du même genre que les fustes, qu’ils peuvent 
aller à la rame en même temps qu’à la voile, qu’ils ont un tirant 
d’eau assez faible et conviennent donc mieux que la frégate au 


port de Rabat-Salé. 


(1) Lstigça, t I, p. 310 de la trad., t. IV, p. 104 Ï., 29 sqq. du texte. 

(2) Il sembie également que la marine algérienne ait eu jusqu’à ses derniers 
jours des navires mus à la fois par des avirons et des voiles, cf. La marine de 
la Règence d'Alger et supra, $ 342. 
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Il existe encore une source de documents peu probants : ce 
sont les grafitti que l’on trouve à Chella et'dans les tours qui 
flanquent la grande porte du Mellah dé Salé. Tous ces dessins 
représentent des bâtiments longs, bas sur l’eau, possédant une 
ou plusieurs voiles et très souvent des avirons. Un de ceux que 
nous avons vus à Salé est assez curieux : il représente une grande 
galère avec un château surélevé à l’arrière et, à l'avant, un tillac 


‘séparé du corps du bâtiment. On ne peut malheureusement 


déterminer ni la date de l'exécution du dessin, ni la. nationalité 
du navire reproduit, ni celle de l’auteur. Quand on pense que de 
pareils grafitti se trouvent à Taza (1) on se demande si leurs 
auteurs ne sont pas des captifs dessinant les navires de leurs 
pays d’origine. En tous cas ces documents sont pour nous d’un 
faible secours. | 


348. — La conclusion qui se dégage de cette rapide esquisse 
est que les Salétins n’eurent que des bateaux rapides et légers, 
copiés sur les bâtiments méditerranéens, construits par des 
ouvriers vénus d'Espagne, souvent par des rénégats. La frégate 
n’a été qu'une exception chez eux. D’une étude analogue que 
nous avons faite à Mostaganem, il ressort également que le 


_chebec semble être le plus grand navire qu’aient connu les bar- 


baresques. 
Au xvure siècle, époque à laquelle Hôst voyagea au Maroc, la 


marine de ce pays était déjà en pleine décadence. Elle ne com- 
prenait qu’une douzaine de navires. En 1818, Moulay Sliman 
renonça complètement à sa marine. Dix ans plus tard Moulay 
Abd er-Rahman donna ordre de se remettre à la construction des 
navires ; mais il dut renoncer à La fois à la course et à la cons- 
truction des bateaux. L’arsenal de Salé se résigna à fabriquer des 
barcasses pour laconage. À cette époque, on ne construisait 
plus de vaisseaux à Rabat. | 

Il y a donc plus d’un siècle que Salé ne construit plus de 
navires, Ses charpentiers sont d’ailleuïs peu nombreux et ils 
exécutent surtout des travaux de réparation. 

Nous n'avons pas trouvé de livres arabes relatifs au charpen- 
tage naval. Il doit en exister cependant car nous avons vu à Fès 
un ancien traité de la charpente des maisons, dans lequel les 
connaissances géométriques nécessaires sont mises à contribu- 

l 


(1) Communication de M. Henri Basser, 
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tion. D'autre part, Ibn-Kahldoun — qui croit possible que Noé 
ait été le premier charpentier — reconnaît que l’art des cons- 
tructions navales a besoin de la géométrie dans toutes ses 
branches (1). Nous sommes donc tentés d’en déduire que la 
géométrie était appliquée au charpentage et de supposer qu'Ibn 
Khaldoun n'a fait qu'énoncer un fait de pratique journalière. 
Actuellement les charpentiers de Rabat, comme ceux de Casa- 
blanca et sans doute ceux de tous les ports du Maroc, n’ont 
aucune notion précise de géométrie. Îls trouvent par des for- 
mules, ou pour mieux dire par des procédés empiriques, la 
courbe qu’il faut donner aux bois ; ils ont des gabarits de dimen- 
sions invariables, qui réduisent à rien l’eflort intelligent de 
ouvrier. L'art des constructions navales à Rabat est arrivé 
comme toutes les manifestations de civilisation maritime dans 
ce port au degré de décadence qui fait prévoir sa disparition 


prochaine. 


B. chantier des constructions navales. 





$ 349. 1° SITUATION. DisposiTIoOn. — Il n'existe aujour- 
d’hui de chantiers indigènes de constructions navales mänéra 
qu’à Salé (2). Celui de Rabat, autrefois très important, est pour 
ainsi dire un petit chantier européen dans lequel on construit et 
on répare des canots. 

Le chantier de Salé garde encore une physionomie particu- 
lière. Les traditions anciennes ne sont pas toutes oubliées si 
elles ne sont pas toutes pratiquées. 

Les modifications de la rive dues aux apports de glaise du 
fleuve ou aux apports de sable de la mer ont contraint les. 
charpentiers de changer plusieurs fois d'emplacement. Les 
vieux bateliers de Salé,ont vu les ateliers en dehors des remparts 
de Salé, au sud, près de la courbe que fait le chemin de fer 
avant de se diriger vers l’est. Un grand canal se dessine encore 
assez mal allant du fleuve à cet emplacement. Au moment 
où le Protectorat fut installé, le chantier fut transporté un 
-peu plus en aval du fleuve là où il est actuellement. Il sera 
sans doute déplacé encore car il se trouve dans le voisinage 


(1) Prolégomènes, t. I, p. 378. 
(2) Au xvrr* siècle, époque où Mouëtte résida à Rabat, Patate de cons- 


truction se, trouvait au pied de la Tour Hassan (v. p. 13). 
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immédiat d’une gare qui prend chaque jour plus d’impor- 
tance. Déjà les barques se construisent en aval. 

Aucune installation spéciale n’existe : le sable de la plage et 
une mauvaise cabane qui abrite les outils suffisent (1). Les 
embarcations que l’on construit et celles que l’on répare sont 
installées sur le sable au point qu’atteint la plus haute marée 
généralement sans étais; il n y a pas d'ouvrages de maçonnerie. 


$ 350. 2° CHARPENTIERS. — Les charpentiers de Ja marine 
n'xxârin ou blaltéia (spécialisés dans le travail du chêne) comme 
les ouvriers de toutes les corporations comprenaient des maîtres 
meall min, des ouvriers sonndz, des apprentis #7" ##4ll"min. L'un 
des maîtres était chargé de la direction du travail, c'était l«min 
didl Imäntra. Il estimait les quantités de bois à acheter, le 
temps pendant lequel on devait le laisser tremper. Les adoul de 
la douane vérifiaient ses comptes, car, ainsi que nous l’avons dit 
plus haut, c'était le Maghzen qui subvenait aux frais de l’acco- 
nage. La mûnÿra devait construire et réparer les barcasses, les 
affûts de canon karrçtdt dial l’imddfas, les portes de la ville. 


$ 351. 3° LES MATIÈRES PREMIÈRES. — Le bois employé pour 
la construction des barcasses est de deux espèces : le chène 
bellit qui sert pour les œuvres vives, le sapin snûbär pour Îles 
œuvres mortes, | 

Le sapin était acheté en Europe, le chêne provenait de.la 
forêt de la Mamora. Le gouverneur de Salé donnait ordre aux 
bûcherons szibriia des Amer et des Beni-Hassen d'apporter des 
troncs de chêne frôda. Les troncs grossièrement débités, étaient 
mis dans la vase kgirdggdobun famalis soit à Rabat soit à Salé, 
pour qu'ils devinssent solides, imputrescibles f#sdn; on appelle 
tannerie #14 bya l'endroit où l’on met les bois’ tremper dans la 
vase. Celui de Salé se trouve en face de Sidi-Makhlouf, celui de 
Rabat, au pied de la falaise du Mellah. On n’ajoutait aucune 
substance chimique au bois eton le laissait séjourner simplement 
dans la vase de six mois à un an, quelquefois plus. Lorsqu'on 
avait besoin de chêne, on retirait les planches les plus ancienne- 
ment placées dans la #4d“bya. Les scieurs de long #'Sérin de 
Rabat ou de Salé, sous les ordres d’un maalem, débitaient ces 


(7) On a construit depuis des ateliers, un pour le fer, Pautre pour le bois, 
qui abritent un outillage plus perfectionné, 
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troncs en planches. Ils étaient payés par trait hi — fil, c'est-à- 
dire par planches. Le débitage d’un tronc revenait, paraît-il, à 
deux ou trois biliouns (1). 

Les clous msdmär étaient fabriqués par un forgeron häddüd de 
la ville suivant les dimensions données. 

Le goudron appelé par euphémisme ‘Jhiäd— « le banc » (2) et 
non ‘/gätrdn, mot d’ailleurs connu, est extrait du génevrier 
sursér. On l’apporte de la forêt de la Mamora On l’emploie 
pour enduire les embarcations hgido bih; mèlé à la résine il sert 
à calfater. Le goudron qu'on utilisse pour les navires est dit 
« épais », yléd: celui qu'on emploie pour guérir la gale des 
animaux où pour enduire l’intérieur des outres est dit « mince », 
rgig. Le goudron porte bonheur, il est également Hp en 
médecine et en magie (3). 

La résine ou brai räina est importée d'Europe. 

La poix piga ou x‘ff vient également d'Europe. On la fait 
fondre dans un chaudron birina avec un peu de suif Sihma; c’est 
avec ce mélange qu’on enduit les interstices que laissent entre 
elles les planches du bateau éséhhno 1h" Sôra. 

L’étoupe $t9bba ou t6ppa qui sert au calfatage est importée 
d'Europe. 

En somme les matières premières employées dans la cons- 
truction navale sont exactement les mêmes que celles qu'on 
emploie en Europe; d’ailleurs elles sont presque toutes de pro- 
venance européenne. 


$ 352. 4° Les ourirs. — Nous pourrons en dire tout autant 
des outils qui sont : 

La hache $agér pour le debitage des grosses pièces. 

L'herminette gadäüm qui remplit l'office de rabot. Les menui- 
siers et les charpentiers indigènes l'emploient tous. 

Le rabot #7 Is. 

La scie mn°nsär. Ce mot dèsignent toutes les sortes de scies 
y compris l’égohine. On emploie beaucoup au Maroc la scie à 
chantourner importée par des ouvriers espagnols. 

La vrille berrtma d'If"tla, où avant clou, sert à préparer le 


(1) Sur le mot bilioun, cf, le Dialecte de Tanger, p. 237. 
(2) Pouvoir magique du contraire : le mot güfrdn éveille l'idée de noir qui 
est de mauvais augure, 


(3) Voir supra, $S 23 sqq. 
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logement des clous. La berrima d'Xfasba est un villebrequin. 

Le ciseau à bois m°rbs. 

Le ciseau à froid #7" gdi. 

Le tranchant padéla, fer terminé par une palette Hand et 
qui sert à ouvrir les coutures. 

Le fer travaillant £owwdxi. Il est semblable au tranchant, mais 
le fer porte une rainure. On l’emploie pour enfoncer l’étouppe 
sans la couper. 

Le marteau l'mtärqa. 

Le maillet ‘Jméxeb. 

La masse “/mätna. 

Le chasse-pointe fhbds est un marteau dont la masse comprend 

une partie centrale cubique, une partie 

es: postérieure cylindrique sur laquelle on 

= == frappe, une partie allongée antérieure 

tronconique qui appuie sur le clou. A 

laide de cet instrument on enfonce les 

clous à l’intérieur de Ja planche. On bouche le trou ainsi formé 
avec du brai et du goudron et le clou ne se rouille pas. 

La presse zetidr. | 

La pince réél 1bällüf — « le pied de cochon ». Cette pince est 
munie d’une bride métallique. Elle sert à arracher les clous. Les 
clous sont en effet trop longs pour qu’on 
puisse se servir de tenailles sans fatigue. 

La raclette rd$ba où rdspa sert à gratter la 
coque avant de la flamber (r). C’est un fer 
triangulaire de 712. centimètres de haut. 
muni d’un manche en bois de 60 centimètres 
environ. 

L'écouvillon landda est un morceau de bois éylindrique long de 
75 centimètres environ, fendu à une extrémité. La fente retient 
un morceau de peau de mouton avec sa laine; cette peau de 
mouton est fixée par ailleurs sur le bois à l’aide d’une ficelle. Cet 
écouvillon sert à enduire de brai les œuvres vives. (Les œuvres 
mortes sont simplement goudronnées). 

Le balai $k6ba, un vrai balai européen, sert à laver la Pau au 
moment du carénage. 

Le tisonnier ou fourgon f”gita est une fourche à deux branches 


Fig. 39. — Chaase-pointe, 





Fig. 40. — Raclette. 


(1) Voir infra, carénage, S 357. 
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en fer fixée sur un manche de bois. On l'emploi pour attiser le 
feu lorsqu'on flambe la coque. 

L’équerre sdsäba est un rectangle de bois quelconque dont on 
abat un angle. Nous verrons au chapitre de la construction 
comment on se sert de cet instrument. L'ouvrier le confectionne 
au moment où il en a besoin avec un morceau de planche quel- 
conque, unechute. 

La règle f”fqiia ou m°stra, est une longue règle de trois mètres 
très flexible à cause de sa longueur. L’usage en sera donné infra 
au chapitre de la construction. 

Le levier “/gdr's est une pince en fer, ou un madrier qu’on 
emploie comme levier. 

Le cric “lkrtk. 

Les rondins dérrd?, drâr* x servent à faire avancer l’embarcation 
sur le sable. 

Ces outils, sauf évidemment l’écouvillon, l’équerre et la règle, 
qui sont très faciles à fabriquer, proviennent d'Europe. D'ailleurs 
la majeure partie des outils marocains sont importés, principa- 
lement d'Angleterre et d'Allemagne (r). 


C. —— Construction de la mahonne. 


$ 353. — Lorsqu'on met une mahonne en chantier, les 
charpentiers disposent sur le sable 
une série de groupes de pièces de 
bois équarries c’est-à-dire des tins 
qui doivent supporter horizontale- 
ment la quille. C’est ce qu’on appelle 
la sqdla, ou chantier. Puis on fixe 
Xontar = ?‘nnät la quille, l’étambot 
et l’étrave à l’aide d’un assemblage oblique #ünfa, véritable 
paume en sifflet désabouté, et des clous; on renforce le tout à 
laide de deux genoux ou contre-étraves. 

Ce travail accompli, on offrait jadis aux charpentiers un déjeu- 
ner copieux, payé sur les revenus de la douane. Ce repas rituel 
ne comportait aucun sacrifice ni aucune cérémonie spéciale. 

Ensuite on construit la carcasse in$fu (sauäd d'nn'$i — bois de 
la carcasse). Les varangues et les allonges de la mahonne sont 
grossièrement assemblées sur le côté avec des clous. Les mem- 





Fig. 41. — Assemblage 
de la quille et de l'étrave. 


(1) A ce sujet, cf. Fischer, Hieb und Stichwaffen-Miitheïlungen, 1899. p. 236 
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brures ainsi faites sont posées sur la quille et clouées. Seules les 


varangues des extrémités, reposant 
sur les genoux, sont légèrement en- 
taillées pour s'assembler avec les 
genoux. Les varangues, horizontales 
et droites au centre de la mahonne, 
sont courbes et courtes aux extré- 
mités. On les appelle alors #udbaz. 
À la poupe et à la proue, les mem- 
brures ne sont plus composées que 
des allonges qui se rejoignent sur 
les genoux on les appelle #"ywga. 
On pose ensuite la carlingue entail- 
ée à l'emplacement des varangues. 
. Quand le bâtimentest ainsi monté 
en bois tors, on pose les liaisons 


'È 





Fig. 42. 
La bauquière. 


ou ceintures, une première liaison extérieure du haut Æhzäm 
“Ifôqgi lberrdni puis la liaison intérieure sur laquelle s'appuient 









NA 
T 


les bancs c’est-à-dire la bauquière 
labzäm d'Ibndk ainsi que les 
tilles. 

On coupe ensuite au niveau 
de la liaison supérieure les ex- 
trémités des allonges 1hdss "no — 
on rase puis on met les autres 


qlt- bord qu aupenuns 


f 


Flg. 43. — Partie centrale Fig. 44. — Détail de la partie 
de la carcasse d’une mahonne. supérieure de la carcasse d’une mahonne 


liaisons ifhdzx'm ‘lqdr'b, la liaison supérieure intérieure 
ou dormant furfb, le plat-bord pdfo, avec ses vingt-deux aute- 
relles, et les ceintures de renforcement qui se placent immédia- 


ET INDUSTRIES MARITIMES A RABAT-SALÉ 303 


tement en dessous des liaisons ; ce sont des bordages un peu 
plus forts que les autres : puis on place les bancs fixes et les 
tilles. Une-fois qu'on à cloué la ceinture qui renforce les assem- 
blages des varangues et des allonges häzäm “ls6qda la carcasse 
est achevée. 

Pour maintenir la carcasse pendant qu’on la construiton se 
sert d’étais ou accores, puntäl. Pour clouer les bordages, on se 
contente de mettre la mahonne sur le flanc en relevant la quille 
à l’aide de petites poutres fixées les unes sur les autres séria. 

On commence le bordé extérieur d’iläd par le haut.: Les 








aapeel cr Je EVA { 


£ | 
rip VETIKTTKE 














| Fig. 45. — Tracé des bordages courbes. 





planches des œuvres mortes n’ont pas besoin d’être coupées 
d’une façon spéciale. On les appelle Zudh d'Häla. On les fixe à 
l’étambot et à l’étrave dans une rainure #y"ryir ménagée exprès, 
à l’aide de clous. C’est aussi avec des clous qu’on fixe les 
planches aux allonges. Les ‘virures des œuvres vives sont plus 
délicates à placer parce que plusieurs d’entre elles ch dséll 
doivent avoir une certaine courbe à la proue et à la poupe. 
On connaît sous le nom de sé/} la partie courbe des extrémités 
de la mahonne. La première planche est fixée contre la quille 
sans assemblage. La carène n’a pas de rablure ou rainure qui 
recoive le can des bordages inftricurs ou gabord. Les autres 
suivent, de bas en haut, pour aller rejoindre le bordage extt- 
rieur des œuvres mortes déjà fixé. La première planche qui 
offre une courbure se place facilement. Ce sont les suivantes 
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qui doivent être coupées suivant une courbe déterminée pour 
s’assembler exactement bord à bord. On se sert alors de la 
Sdsäba — Céquerre », et de la règle, f'iqa. 

Nous avons donné plus haut (1) la description de ces instru- 
ments primitifs. Voici comment on s’en sert. On cloue la 
règle sur les membrures par ses deux bouts, à la place qu'occu- 
pera l’axe de la planche : puis, partant d’une extrémité pour 
aller vers l’autre, on fait glisser l’équerre le long de la règle, le 
talon appliqué contre le bord supérieur du dernier bordage posé. 
De temps à autre on trace deux traits au crayon de chaque 
côté de l’équerre sur la règle. Cette première opération faite, on 
décloue la règle qui présente alors une série de traits (voir 
figure). On la pose alors sur la planche que l’on va couper et 
on l’y maintient avec des clous. Puis on place l'équerre entre les 
traits de façon quelle se trouve de nouveau sur la règle comme 
lorsqu'on les a tracés. Il suffit alors de tracer un trait sur la 
planche en suivant le talon de l’équerre puis de joindre ces 
tracés par une seule ligne, et l’on a la courbe selon laquelle le 
bordage doit être taillé. Ce système très ingénieux et très 
simple permet d’avoir très exactement le gabarit de chaque 
bordage. 

Il arrive assez souvent à un 
charpentier adroit de calculer la 
coupe de ces planches pour que 
chaque virure aille de la poupe à la 
proue. Quelquefois la chose n’est 
pas possible. On: joint iy6lgo alors 





/ cu 
Ÿ: q les bordages inférieurs aux bordages 
To ’ supérieurs au niveau de la ligne de 
Fig. 46. — Fausses virures. flottaison par une série de fausses 


virures /6lq qui ont la disposition 
de la figure ci-contre. 

On termine le bordé extérieur par un calfatage minutieux des 
œuvres vives. À l’aide du tranchant et du fer travaillant, on 
introduit l’étoupe dans les coutures, puis on l’imbibe avec de la 
poix fondue et du suif. Il ne reste plus qu’à passer sur tout le 
bordé une forte couche de goudron. Le goudron ne sert pas seu-. 
lement à garantir les planches, il préserve encore le bateau du 


(1) $ 352. 
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mauvais œil. Pour éloigner ce mauvais œil, on suspend encore 
un fer d'âne à la proue (1), ou bien on y applique une main: 
enduite de goudron (le dessin de la main s'aperçoit à peine (2). 
Le bordé intérieur se fait après le bordé extérieur mais avant 
le goudronnage final. 
La construction des chaloupes et des barques se fait suivant 
les mêmes principes et de la même façon. 


D. — Lancement de la mahonne. 


$ 354. — Le lancement fazydin d’une mahonne neuve donnait 
lieu à une cérémonie rituelle qui avait pour but de protéger 
l’embarcation du mauvais œil. 

La mahonne étant encore posée sur le chantier, on égorgeait 
un mouton à l'avant. À Casablanca, on répandait le sang sur la 
proue. Ce sacrifice était fait par l’amin des bouchers en présence 
des charpentiers qui avaient construit le bateau, desmariniers et 
des fonctionnaires de la douane. À Rabat, on se contentait de 
jeter de l’eau de mer sur la coque. Oubliant le caractère magique 
de cet acte analogue à l’aspersion d’eau bénite des navires en 
Europe, les marins de Rabat prétendent que l’eau agit mécani- 
quement sur la barcasse : elle fait gontier les planches et met la 
mahonne dans une ambiance analogue à celle qu’elle aura une 
fois lancée. 

L’égorgement ‘rituel du mouton se rattache à une variété de 
cérémonies de lancement que nous trouvons dans tous les 
pays (3). Toutes ont le caractère d’un sacrifice. Au début, on 
égorgeait un être humain; dans des pays d'Europe on à brisé une 
bouteille de vin dont la couleur rappelle le sang. Le but est de 
rendre les démons favorables sdärbo 2alih dr, le :dr s'adressant 
au Djinns. Faute d'avoir été l’objet d’une cérémonie rituelle, la 
mahonne était destinée à se briser à la prenrière tempète. 

On trouve d’ailleurs ce rite à propos de toutes les construc- 


(1) Dans cértains pays, le fer à cheval protège le navire contre la foudre 
(Légendes de la mer, I, p. 69). 

(2) Hüst, Nacbrichten, p. 188, dit que les bateaux étaient garantis du mau- 
vais œil par le dessin des pantouffles du Prophite à l'arrière, sur la poupe. 

(3) Cf. Le paganisme contemporain chez les peuples cello-latins, p, 217. Les 
corsaires algériens égorgaient aussi un ou plusieurs moutons. Cf. Hacdo in 
Revue Africaine, n° 85, p. 42. 


BRUNOT. — TRADITIONS MARHITIMES. 20 


306 LA MER DANS LES TRADITIONS 


tions notamment celle des maisons : « Le sacrifice accompli, la 
maison se trouve habitée par un génie protecteur (1). » L’égor- 
gement se fait alors sur le seuil. 

Le mouton égorgé, les charpentiers procédaient à des réjouis- 
sances payées par la douane. On mangeait la victime et on 
buvait du thé en abondance, toujours au son des orchestres 
bruyants. Ensuite les charpentiers et les assistants se mettant en 
ligne. joignaient les paumes de leurs mains tournées vers le ciel 
et récitaient la fatiha pour le sultan et pour les parents des gens 
présents. C'était un chérif ou un vieillard qui récitait la prière et ‘ 
prononçait les vœux. | 

On procédait ensuite au lancement sous la direction du capi- 
taine du port qui se tenait à la poupe, assisté du maitre char- 
pentier. Ce dernier observait comment son bateau se compor- 
tait. On amenait la mahonne jusqu’au rivage en tirant sur une 
haussière attachée à la tête d’étrave, pendant que des gens soute- 
naient l’embarcation par les flancs pour la maintenir droite. 
Puis on plaçait un câble très long à la poupe, les deux extrémités 
ramenées vers l'avant. Des hommes au nombre de 250 ou 300 
tiraient sur le câble. Pour faciliter la besogne, on se servait quel- 
quefois de palans. Il arrivait parfois que la mahonne restait cou- 
chée sur le côté pendant qu'on la traïnait sur le sable sans que 
personne la soutint. 

En tirant les hommes rythmaient le travail par ce chanit : 


: bäsa ! zàllab ! 
kâsa lia uläd “rrxal ! 
kâsa ! säla mûl ‘Imärsa ! 
kâsa ! =all iabüri ! 
kâsa lsàla räbbi ! 
Oh! hisse! Pour Dieu ! 
Oh ! hisse ! Fils des hommes! (enfants spirituels des saints). 
Oh ! hisse ! pour le saint patron du port! 
Oh! hisse ! pour el Yabouri! 
Oh! hisse! pour le Maître! (Dieu). 


Pour aider au glissement de la mahonne, on manœuvrait des 
leviers sous la carène : igôrso b‘lgdr's. On y plaçait aussi.des 
rondins, drdr'?, un à la proue, un au milieu, deux à la poupe : 


(1) Magie et Religions, p. 488. 
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dès qu’un rondin était dégagé à l’arrière, le maître de manœuvre 
commandait « dra ma bälla | = apporte le rouleau libre ! » et l’on 
replaçait ce rouleau à l'avant. On avait soin de savonner la 
carène au préalable ou d’écraser sur elle des raquettes de cactus. 

On arrivait ainsi à amener la mahonne dans l’oued de préfé- 
rence à marée haute. Dès qu’elle flottait, on s’écriait : « “mbâr°k, 
msäsüd zala sibâd Allah ubss läma ! = Béni et heureux .pour les 
adorateurs de Dieu et avec le salut » formule qui concernait la 
mahonne. 

La cérémonie du lancement procurait un « régalo » de cin- 
quante pesetas au capitaine du port, à l’amin du chantier et au 
maître charpentier. Ce don était devenu rituel. Les marins de 
Rabat sont persuadés que s’il avait fait défaut la mahonne 
n'aurait pas duré. 


$ 355. — Pour le lancement d’une barque on opérait de la 
même façon maïs avec moins de pompe. D’habitude, le proprié- 
taire de la nouvelle barque paie encore des réjouissances aux 
charpentiers. 


(356. — C’est au sujet du lancement du navire que le fameux 
Moulay Mekki a acquis sa réputation. On lui donne le titre de 
mauldi me kki bn dzbd ‘lqddèr sauudin ‘‘ssfûn — notre Seigneur le 
Mekkois fils d’Abd-el-Kadéer, qui fait voguer les navires. Un 
navire avait été, dit la légende, mis en chantier au temps de ce 
saint. Une fois construit, il fut impossible de le mettre à Peau. 
Moulay Mekki frappa le bateau de sd baguette en disant : « sfr 
a sfina \biad” 1 lab (AN 0,5) séimi ma isâfril = Va, à navire, sur 
l’ordre de Dieu, flotte et tu ne navigueras pas. » Effectivement, 
le navire put être mis à flot mais ne sortit jamais de l’oued ; on 
l'y laissa pourrir. Il s’agissait sans doute d’une frégate pour 
laquelle la barre était impraticable. 

Cette légende initiale a donné naissance à la suivante, Un 
bateau échoué ne pouvait être renfloué; Moulay Mekki le frappa 
de sa baguette et le bateau flotta (1). 

Le saint est l’objet de la vénération particulière des. matelots 
quine manquent aucune occasion de faire une visite pieuse à 
son tombeau. 


(1) Voir 332, Renflouage d'un navire. 
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E,. — Carénage des barques et des mahonnes. 


8 357. — Les embarcations de tous genres ont besoin d’être 
mises à sec et d’être nettoyées de temps à autre : faute de net- 
toyage complet, elles sont envahies par la mousse et les tarets(1) 
“lqd'rb. ila ma tfüsdlläg st idil lbdzxx ulbrüma; itbèrr'm; les 
planches pourrissent ifpérda et l’embarcation fait eau #hvidil 
Ima. Le besoin de caréner les barques se fait sentir surtout en 
été car le taret n’est actif qu’à cette saison. 

Le nettoyage des barques et barcasses se fait en quelques 
heures. 

À marée haute, on dirige la barque le plus près possible du 
rivage, puis on la cale sur le fond au moyen de grosses pierres 
placées sous la quille #:4/l"go lflüka de façon que la marée en 
descendant laisse Ia barque à sec. L'eau baigne encore la 
barque, que l’on commence à racler ses flancs avec une raclette 
ikärr' to b'rrdspa. On enlève la mousse à l’aide de vieilles cardes 
à laine achetées à bon compte; on a enlevé la partie plate en 
bois de la carde et on se sert du cuir garni de clous que l’on 
prend à pleine main comme unè éponge. 

Pour chasser'le taret on flambe le bateau en mettant le feu 
à des feullles de palmier nain : on a ainsi des flammes très 
hautes qui suffisent même pour une mahonne. Quand on pro- 
cède à cette opération, la mer est déjà loin du rivage. On s’em- 
presse de passer ensuite la barque au goudron sbéntro b'Ibiäd. 
Quand la marée remonte, elle soulève l’embarcation nettoyée 
qui peut nager ‘bqa °dim. 
Cette barque qui était lourde 
fqila est devenue plus rapide 
bfija. 

Si l’on doit procéder au 
nettoyage d’une mahonne, 
on fixe à sa quille, à l'avant 
et à l'arrière, pendant qu’elle 
flotte encore, un sabot ou coussinet méyzel qui laisse une place 


ñ 





2 
4 


(1) Le taret est un mollusque acéphale. Les anciens protégeaient leurs 
navires de.ses atteintes en clouant des plaques métalliques sur les œuvres 
vives. Les indigènes ne connaissent pas ce procédé, La galère méditerra- 
néenne non plus n'était pas garnie de cuivre dans ses œuvres vives (cf. [kr 
“niers jours de la marine à rames;/p. 217). 


7 
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à la quille entre deux coins kénja; deux anneaux sont placés 
aux extrémités du sabot; on y fixe une corde qui va s'attacher 
d’autre part à un tolet ou à un banc. Ainsi équipée, la mahonne 
est dirigée à marée haute sur un baut-fond. Dès que la marée. 
descend, le bateau se trouve calé à sec sur ses sabots et on pro- 
cède vivement au carénage; plusieurs ouvriers s’y mettent à la 
fois. Le maître calfat mz4ll"m qalafät procède à l'inspection de 
la mahonne, une fois qu’elle est bien raclée, Puis il calfate les 
trous et les fentes à l’aide d’étoupe et de brai fondu avec de la 
résine. Il applique toujours l’étoupe avec le tranchant et le fer 
travaillant. On ajoute généralement du suif séhma au brai ce 
qui fait employer le verbe s#hham — suiffer pour « calfater ». 


F, —- Radoub des mahonnes et des barques. 
6358. — Quand une barque a besoin de réparations plus 
sérieuses, on la tire à terre complètement. Les hommes s’attellent 
à cette barque en l’empoignant par les tolets et la font glisser sur 
des planches. Les bateliers s’entraident pour cela « {5éll” fni ana 
nséll'f"k = Tu me prètes, je te prète ». On nettoie ensuite 
l’embarcation et on la répare comme une mahonne. 

La mahonne à réparer, celle par exemple dont les planches 
des œuvres vives sont pourries musi sdin ou bien qui a une voie 
d’eau mählûl, tbaza, est d'abord mise à sec près de la rive de la 
manière que nous avons indiquée plus haut. On passe ensuite 
un câble à la poupe, les extrémités étant ramenées vers l'avant. 
Des hommes tirent sur les câbles de chaque côté en cadence 
pendant que d’autres poussent en arrière sur la poupe elle- 
même (voir ci-dessus lancement de la mahonne}). On se sert 
aussi de léviers taits de grosses poutres dont le point d’appui 
est une pierre pour dégager la mahonne de ses sabots et la 
faire glisser sur les rondins. | 

Quand la mahonne estarrivée au point voulu, on la cale à 
l'aide d’étais. Il arrive plus souvent qu’on la laisse sur le flanc 
gäl"s dla ;ënbo en ayant soin de relever la quille à laide de 
petites poutres placées les unes sur les autres, des tins — séria. 

Les ouvriers enlèvent les planches pourries et les remplacent 
par des neuves en opérant comme pour la construction de la 
mahonne. 

Après quoi on lance la mahonne ou la barque à la mer. Îl n'y 
a pas de rite de lancement pour une barcasse réparée. 
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Il n’y à pas de bassin de radoub à Rabat. Les grands navires 
qui ont besoin d’un carénage sont inclinés sur un bord puis sur 
l’autre, tout en flottant vos fasliga. Dès hommes, montés sur . 
un radeau, grattent les bordages et la quille et font les répara- 
tions nécessaires. 


$ 359. CONCLUSION SUR LE CHARPENTAGE NAVAL. — Nous ne 
pouvons terminer ce chapitre sans conclure à la disparition 
prochaine d’un art en pleine décadence. Les ouvriers ne savent 
plus construire que des mahonnes et des barques. Leur atelier, 
sous la surveillance de contremaîtres français, s’est perfectionné 
en perdant le peu d’originalité que lui donnaient seuls un pitto- 
resque désordre et une installation rudimentaire. Ces ouvriers 
sont d’ailleurs peu nombreux etils suffisent cependant largement 
aux besoins du port. Quelques perfectionnements nouveaux 
faciles à prévoir, et l’arrivée inévitables d'ouvriers européens de 
plus en plus nombreux en raison même de ces perfectionnements, 
achèveront de mettre les charpentiers indigènes au second plan; 
on ne leur confiera plus que des besognes inférieures car ils 
seront forcément ignorants des procédés européens. 

Ainsi voit-on les Italiens monopoliser dans les porté algériens 
les travaux de charpentage naval, tandis que les indigènes 
s’éloignent radicalement des arts maritimes. 


CONCLUSION GÉNÉRALE 





.$ 360..— Dans les chapitres qui précèdent, nous avons 
essayé de donner une idée aussi exacte et complète que possible 
de la civilisation maritime des indigènes de Rabat. Il nous est 
arrivé à maintes reprises de terminer une description par ce juge- 
ment: dans cette branche, les indigènes sont parvenus au degré 
de décadence qui fait prévoir la disparition prochaine d’une 
industrie, 

C’est encore en parlant de décadence et de disparition pro- 
chaine que nous devons conclure. Jetons un coup d’œil d'ensemble 
sur la population de Rabat-Salé considérée au point de vue des 
professions maritimes. Nous voyons deux populations; une, 
importante, citadine, qui ignore à peu près tout de la mer, qui 
s’en détourne naturellement par atavisme; l’autre, infime, com- 
posée de quelques mariniers et de quelques pêcheurs, gênés de 
plus en plus par. notre présence et nos règlements, qui se 
recrute, non plus dans l'élément citadin, mais dans les épaves de 
la société qu’attirent les grandes villes. 

Les rites marins peu nombreux, beaucoup moins nombreux 
que les rites agraires, sont, ainsi que les croyances, dominés par 
le culte général de l'eau qui a donné dans l'antiquité une foule de 
superstitions. De plus en plus le culte de l’eau douce se mêle à 
celui de l’eau salée, les génies des sources se confondent avec les 
génies marins, et la magie nègre envahit uniformément la 
magie indigène. 

La pêche n’est plus, sauf celle des aloses, qu’un sport d’ama- 
teur. 

. Toute l’organisation des services du port est française. 

La navigation indigène à la rame disparaît devant les remor- 
queurs, et les constructions sont dirigées par nous. 

L’indigène devient un agent subalterne pour n'avoir pas su 
être un chef, un organisateur original ou puissant. 

L'histoire, éclairée par la lexicographie, de la civilisation 
maritime des indigènes de Rabat-Salé est celle d’une décadence 
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qui dura trois siècles. Les industries de la mer turent importées 
d'Espagne au début du xvn siècle et des rénégats les entretinrent 
sans les développer : c’est ce qui explique la présence dans le 
vocabulaire de vieux emprunts, tous techniques, à la langue 
espagnoie pour ce qui concerne la navigation et les constructions 
navales; les indigènes n’apportèrent au lexique maritime que 


des mots arabes à signification générale ou des noms de pois- 


sons pris au vocabulaire des noms d’animaux terrestres. Dès que 
les éléments extérieurs, rénégats ou ennemis européens, eurent 
disparu, la civilisation maritime de Rabat, comme celle des 
autres États barbaresques, tomba dans une irrémédiable déca- 
dence : elle se trouve à la veille de disparaître totalement. Elle 
a été un accident passager provoqué par des étrangers. 
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, $ 361. — HISTOIRE DU PÊCHEUR ET DU MORCEAU DE VIANDE. 


Une nuit, un pêcheur se rendit sur un des rochers de la côte 
et lança sa ligne. Il entendit tout à coup près de lui une voix 
qui disait : « Emporte-moi, je tenrichirai. » Il se mit à cher- 
cher partout et finit par trouver, dans un creux de rocher, un 
morceau de viande qui lui parla et lui dit : & Mets-moi dans ta 
corbeille ». Le pêcheur obéit et se dirigea vers sa maison. Il 
raconta à sa femme ce qui lui était arrivé. La femme prit le 
morceau de viande, l’entoura de laine et de coton pour le réchauf-. 
fer. Alors la viande dit : « Creusez sous la porte de la chambre ». 
On creusa et on trouva un coffret plein d’or. Le pêcheur et sa 

femme se confondirent en remerciements. 

Une nuit que la tempête faisait rage, le morceau de viande 
dit au pêcheur : « Remets-moi à la place où tu m'as trouvé. 
— Mais il fait nuit, dit-il, et la tempête sévit ». Le morceau de 
viande insista tant que le pêcheur l’emporta; mais il ne reconnut 
pas l'endroit où il l’avait rencontré la première fois, il alla de ci 
de là; le matin il se trouva auprès d’une ville qu’il ne connais- 
sait pas. Le morceau de viande était un éfrit de la côte qui avait 
égaré le malheureux pêcheur. Ce dernier lui en fit le reproche : 
« Qu'’as-tu fait de moi? Tu m'as séparé de ma famille, tu m'as 
éloigné de mon pays. — Je te donnerai ce que tu voudras dit 
l’'éfrit. — J'ai faim, dit le pêcheur — Retourne-toi. » Il se 
retourna et trouva de l'argent avec lequel il acheta de quoi 
manger. Sur les conseils de léfrit, il parcourut la ville, loua 
une boutique s'installa avec l'argent que lui fournit son démon 

et devint un riche commerçant. Les autres commerçants l’invi- 
tèrent à une fête, il demanda à prendre conseil. Quand il revint 
chez lui, l’éfrit lui dit : « On t'a invité à diner. — Comment le 
sais-tu s’écria-t-il? — J'étais à côté de toi; tu peux accepter. » Le 
pêcheur alla donc à la fête. On voulut ensuite le marier avec la 
fille du Sultan. Sur les conseil de l’éfrit il y consentit. Mais il 


x 
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lui manquait de quoi payer la dot. L’éfrit lui commanda succes- 
sivement : « Ferme les yeux! Ouvre-les! » «et l'argent néces- 
saire se trouva devant lui. « Voilà la dot, lui dit le morceau de 
viande, mais insiste pour que le Sultan te donne la vieille 
masure qui se trouve auprès de son palais. » Le pêcheur 
demanda cette masure: le roi la refusa d’abord car elle était 
hantée par les génies; enfin il céda. Son futur gendre la fit 
rebâtir. 

Le jour du mariage arriva. Il y eut une grande fête. Le 
pècheur alla trouver son éfrit, qui conservait toujours l’aspect 
. d'un morceau de viande, pour prendre congé de lui : « Emporte- 
moi, lui dit le démon. — Comment t’emporterai-je ? Que diront 
les gens de me voir avec de la viande sur moi? Mets-moi dans 
un petit mezoued et emporte-moi sous ton bras, personne n’y 
verra rien. » Le pêcheur obéit et se rendit dans la chambre 
nuptiale. Il déposa le petit mezoued dans un coin, puis il 
s’approcha de sa femime. Mais au moment où ils commençaient 
à s’abandonner l’un à l’autre, l’éfrit cria : « Que faites-vous là ? 
‘ N'avez-vous point honte? » Le pêcheur en colère prit le 
mezoued et le lança violemment contre la muraille. Aussitôt la 
maison s’écroula et le démon emmena la jeune fille. 

Le roi, en apprenant le lendemain ce qui était arrivé, condamna 
son malheureux gendre, qui paraissait tout idiot, à rester en 
prison jusqu’à ce que sa fille fut retrouvée. Or, ce jour là, la 
première femme du pêcheur arriva dans la ville. Elle retrouva 
son mari qui lui raconta toutes ses mésaventures; elle alla trou- 
ver le Sultan et lui demanda de remettre son mari en liberté; 
elle se donnait elle-même en caution. Le Sultan accepta et le 
pêcheur fut relaxé. Il se mit à errer dans la campagne en pleu- 
rant sur ses malheurs. Îl rencontra un vieillard qui lui demanda 
la cause de son chagrin. Le pêcheur lui ayant raconté son his- 
toire, illui dit : « Va demain au marché, achète un taureau noir, 
va à telle source et égorge-le (r). Tu verras alors ce que tu de 
faire. » Le pêcheur fit ce que le vieillard lui avait recommandé. 
Au moment où le taureau fut égorgé, un éfrit sortit du sol, il 
appela le pêcheur, le prit par la main et l’entraina sous terre; il 


(1) Nous sommes en présence d'un génie de l'eau. Les indigènes n'ont pas 
de démons spécialement marins. À Rabat, comme à Fès, les porteurs d’eau 
consacrent à leur saint natron (Sidi Yahya à Rabat et Moul # Yadoub à Fes), 
un taureau noir. 
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l'emmena en présence du Sultan des Djinns. Ce dernier, ayant 
apprit les méfaits de l’éfrit-morceau de viande, le fit appeler; il 
lui ordonna de rendre la fille du roi à sa famille et donna congé 
au pêcheur. Quand celui-ci arriva dans la ville, la fille du Sul- 
tan était rentrée au palais. Le Sultan rendit au RO sa pre- 
mière femme. 


$ 362. — UNE MERVEILLE DE LA MER. 


Il y avait jadis dans un certain endroit de l'Océan mal connu, 
un golfe étroit et profond, un fjord, entouré de rochers élevés. 
Un courant violent y entrainait les navires. Les marins ne 
voyaient pas comment ils entraient dans ce cirque marin; une 
fois engagés, ils n’apercevaient jamais d’issue. Ils restaient alors 
dans une mer calme, sans ressources, et mouraient de faim. 

Un jour, un navire se trouva dans ce cas. Lorsqu'il fut dans le 
cirque, le capitaine aperçut de nombreux bateaux. Il les héla, 
mais personne ne répondit. Il se rendit à bord de ces navires; 
partout il ne vit que des ossements ou des cadavres en décom- 
position. Îl se dit : « Mourir de faim est certainement le sort qui 
attend mon équipage ». Et il se mit à pleurer. 

Au bout de quelques jours une idée lui vint à l'esprit : « Cet 
endroit, pensa-t-il, n’est pas sans animaux et nous pourrons bien 
trouver en eux l’aide que Dieu offre toujours à sa créature. » Il 
ordonna au cambusier de conserver toutes les ordures et de les 
presser dans un sac. Quand deux semaines se furent écoulées, il 
amarra solidement le sac d’ordures à la chaîne d’ancre, et la jeta 
à la mer non sans l'avoir bien ficelée préalablement : « Notre 
essoir et le vôtre est en Dieu, dit-il à son équipage ». Puis il 
choisit les six plus beaux navires qui se trouvaient là, les amarra 
en remorque au sien à la queue leu-leu et attendit. 

Or ce cirque était la retraite de baleines et de monstres 
marins semblables. Ils y dormaient trois mois puis de là sortaient 
à la recherche de leur nourriture. Un jour que l’équipage 
s'ennuyait en attendant la fin incertaine de son malheur, il 
sentit le navire s’ébranler. C'était un monstre marin qui, sentant 
le sac d’ordure, l'avait avalé avec le bout de la chaîne et partait, 
entrainant avec lui les sept navires. Quand on fut hors du 
cirque, le capitaine sectionna la chaîne d’ancre et, mettant à la 
voile, arriva à Tanger. Il débarqua, mit en vente les sept bateaux 
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et, entré ainsi en possession d’une certaine fortune, il jura bien 
de ne plus reprendre la mer. 


. $ 363. — VOYAGE EXTRAORDINAIRE DU RAÏS 
MOHAMMED OULD AïÏCHA. 


Au temps où Rabat n'était qu'une petite ville et que le 
sultan comptait à peine cent hommes dans son armée, vivait 
un fameux capitaine, le raîïs Mohammed ould Aïcha, un des 
prédécesseurs du non moins fameux FEl-Maaté. Le sultan. ne 
pouvait se passer de le voir chaque jour et en avait fait un de 
ses familiers. Le raïs venait une heure le matin et une heure 
le soir distraire le sultan en lui narrant ses voyages et en lui 
décrivant les choses merveilleuses qu'il avait vues ou dont il 
avait entendu parler. I] raconta un jour l’histoire suivante : 

« Je voyageais en mer quand un matin, je vis à horizon 
deux points blancs qui me semblèrent être deux villes. Je mis 
le cap dans cette direction et une fois rendu à proximité, je 
descendis à terre avec un canot. Je m’aperçus alors que les deux 
points blancs en question n'étaient pas des villes mais deux 
œufs monstrueux. Gloire à Dieu! m'écriai-je, émerveillé et 
inquiet à la fois, et je m'en revins au plus vite vers mon 
navire ». Le vizir, qui était présent à cet entretien comme aux 
autres d’ailleurs, sourit en entendant ce récit et prétendit que 
le raïs Mohammed ould Aïcha racontait des histoires fantai- 
sistes. Le raïs se mordit les lèvres et dissimula sa colère, mais 
il se promit bien de se venger du vizir. 

Il affecta dès ce jour une amitié plus vive pour son contra- 
dicteur et, quand des relations très cordiales furent établies entre 
eux, il invita le vizir à faire une promenade en mer : « Que ne 
_viens-tu, lui dit-il, faire un petit tour en mer? Le samedi, le 
sultan consacre son temps aux audiences, tu pourrais profiter 
de ce jour-là pour venir sur mon bateau. Tu verras la pleine 
mer, les animaux et les poissons qui peuplent les eaux, etc. », 
Le vizir accepta et, le jour dit, il monta sur le navires du raïs. 
Tout était prêt pour le recevoir, on avait étendu des tapis sur 
le tillac, le navire était paré comme pour un jour de fête; on 
leva l’ancre, on largua les voiles et on se mit en route sous la 
protection de Dieu. 

Le soir arriva et on était loin de Rabat, Le vizir parlait de 
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rentrer et reprochait au raïs de l'avoir éloighé de la résidence 
impériale. Mais le raïs qui tenait son homme lui répondit : « Je 
ne connais ni Sultan ni Satan ». Le lendemain matin, le vizir 
aperçut au loin deux points blancs; il crut que c’étaient deux 
villes et voulut les visiter. Le raïs descendit avec lui dans un 
canot, lui fit mettre pied à terre puis, sautant dans l’embarca- 
tion, il donna l’ordre à ses matelots de rejoindre le bord; il 
abandonnait ainsi le vizir malgré ses cris de désespoir. Il 
retourna à Rabat et continua à aller rendre visite régulièrement 
au sultan. Ce dernier, ne voyant pas revenir son ministre, se 
doutait bien de ce qui s'était passé, mais n’osait en parler au 
rais. 

Quant au vizir, il s'était dirigé vers un des points blancs et 
s'était trouvé en présence de deux œufs énormes tels que les 
avait décrits le raïs. Il vit bientôt arriver deux oiseaux extraor- 
dinairement grands qui, en volant, masquaient le soleil : c’étaient 
deux r6bh; chacun d’eux se posa sur un œuf. Le vizir effrayé 
n’osait bouger. L’un des deux oiseaux s'étant arraché une 
plume il resta dans sa peau une cavité semblable à une grotte. 
Le malheureux s’y blottit, se cramponna à deux plumes voisines 
et se confia à Dieu. Quand, le lendemain, les oiseaux prirent 
leur vol, ils l’emportèrent avec eux. Il fut précipité à terre dans 
le pays des éléphants où les oiseaux cherchaient leur pâture. Il 
resta trois jours complètement étourdi. Peu à peu il revint à 
lui et trouva sa nourriture dans les herbes et les racines de la 
steppe (1). | 

Le vizir erra longtemps jusqu’au jour où il arriva au Maroc. 

Il voulut se présenter au sultan; ses ongles et ses cheveux longs, 
la poussière qui recouvrait ses haillons le rendaient méconnais- 
sable, et le sultan, en effet, ne put reconnaître en lui son ancien 
ministre. Le vizir alla au bain et reprit son aspect ordinaire. Il. 
se présenta de nouveau chez le sultan juste au moment où le 
ais arrivait. Le voyageur malgré lui raconta tout ce qui lui 
était arrivé et assura le sultan de la véracité des dires du raïs. 


(t) Les épisodes importants de ce conte sont visiblement empruntés aux 
voyages de Sindbad le marin dans Les Mille el une Nuits. 
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$ 364. — LEGENDE SUR LA FIN DE CHELLA. 


Chella était la résidence d’un roi. Un jour, un soussi très 
fort en sorcellerie (et les soussis sont réputés pour leur 
savoir en magie) offrit au roi de Chella de se mettre à son 
service : « Que peux-tu faire pour moi! lui demanda le prince. 
— Je peux faire jaillir l’eau de n’importe quel sol, dit le soussi; 
quand tu iras en expédition avec tes troupes tu n'auras 
jamais à redouter la soif. — Sais-tu transmuer la matière en 
or? — Je le sais. — Alors, apprends-moi ton secret, dit le 
roi, c’est tout ce que je te demande. — Non! répondit le soussi 
je ne te l’apprendrai pas dussé-je avoir la tête tranchée. » Le roi, 
irrité de ce refus, fit jeter le soussi en prison. Cependant, il se 
repentit bientôt d’avoir agi si brutalement et, décidé à connaître 
le secret de la transmutation de la matière, il usa de la ruse 
suivante. Il se déguisa en pauvre hère et sortit de son palais; il 
chercha querelle à un passant, causa du scandale sur la voie 
publique et se fit écrouer par le caïd. Il retrouva le soussi en 
prison; c'était ce qu’il désirait. 

Les prisonniers devaient, comme de juste, subvenir à leurs 
besoins. Le soussi transmuait en or tout ce qui lui tombait sous 


la main en prononçant quelques paroles magiques. Le roi, qui. 


. s'était mis à son service, finit par saisir la formule secrète; lors- 
qu’il put lui aussi transmuer la matière en or, il se fit relaxer 
sans difficulté. Arrivé dans son palais, le roi de Chella fit compa- 
raître le soussi et lui demanda de dévoiler son secret. Le soussi 
s’y étant encore refusé, le roi lui dit : « Je n’ai pas besoin que 
tu m’enseignes une chose que je sais déjà ». Et joignant l'exemple 


à la parole, il transforma en or plusieurs objets. Le soussi 
reconnut alors son camarade de prison et s’aperçut qu’il avait été 


joué. : 

Furieux, il se retira et se mit à divulger son secret à tous les 
habitants de Chella. On délaissa le travail puisqu'on avait la 
richesse. Le grain manqua, la famine se fit sentir, les gens mou- 
rurent en grand nombre et la peste acheva d’anéantir la malheu- 
reuse population de Chella. On mura les portes de la ville qui 
peu à peu tomba en ruines. 

L'or enfoui sous les décombres est gardé par des génies. De 
temps à autre, des tolba du Sous viennent à Chella; ils récitent 


ï ; i 
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des incantations magiques et le sol s'ouvre devant eux : ils 
trouvent alors des coffres et des urnes pleines d’or qu'ils 
emportent. 

A la source de Sidi Yahya, à l’intérieur de Chella, on lavait 
le linge sur une dalle qu’on croyait être une pierre et qui cepen- 
dant était un beau lingot d'argent. Un soussi qui s’en aperçut 

‘l’enleva la nuit et écrivit sur le mur à côté : « Bœufs fils de 
bœufs (1) qui lavent sur de l'argent en croyant que C’est de la 
pierre, = bgdr bni bgär “Ii isäbben foq nnôgra aihäséb lo btxkar ». 
C'est ainsi que les indigènes prouvent, par d’autres légendes, 
celle qui concerne la fin de Chella, cité jadis opulente qui périt 
par l’excès même de ses richesses. 


. 


$ 365. — HISTOIRE POPULAIRE DU RAïs EL MAATÉ. (ball). 


Les raïs du port eurent par moment une grande influence et 
‘Jouèrent même un rôle important dans l’histoire de la cité. Si, 
aujourd’hui, ils sont de simples personnages, leurs devanciers 
ont laissé un souvenir durable de leurs exploits. L’un des plus 
célèbres est le raïs El Mâaté qui vivait à une époque tout à fait 
indéterminée. Voici ce que les marins et les gens de la ville 
racontent de ce personnage probablement légendaire. 

Le sultan étant mort à Marrakach, le pays se souleva. El Mäaté 
en profita pour s'emparer du gouvernement de Rabat. Il fit 
fermer les portes de la ville et ne laissa entrer personne. Il 
s'arrogea les prérogatives du caïd et celles du’cadi et commanda 
en maître avec l’aide des marins, exerçant une dictature terrible 
dont les gens de mer seuls, qui en profitaient, gardèrent un bon 
souvenir. 

Une fois maître du pays, le raïs El Mâaté se mit à faire du 
négoce : il envoyait régulièrement à Fès des mulets chargés de 
cuir jaune z#udni; on vendait ce cuir et on rapportait de la coche- 
nille; le bénéfice de ces opérations commerciales était distribué 
entre les marins. La réputation du raïs était telle que nul, même 
les Zemmours Chleuh, n’osait toucher à la caravane qui portait 
les marchandises. Cependant, un jour, ces Zemmours pillèrent 
Jes agents du raïs et les renvoyèrent complètement nus. El Mäaté 
dissimula sa colère; il manda un marin, lui fit revêtir une 


(1) Chez les Berbères, c'est le bœuf et non l’âne qui symbolise la stupidité. 
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djellaba toute rapiécée, lui mit en maïîn une gourde et un 
bâton et l’ayant ainsi transformé en b'dddwi (1), il lenvoya dans 
les marchés des Zemmours avec la consigne d’y propager la nou- 
velle que le tan, manquant à Rabat, s’y vendait trois réaux le 
quintal, au lieu de trois ou quatre pesetas. Les Zemmours, 
méfiants, n’envoyèrent qu’une demi-douzaine d’ânes chargés de 
tan pour savoir si réellement le tan s’y payait si cher. Les cour- 
tiers du raïs achetèrent ce tan au prix indiqué. Alléchés par ces 
prix si rémunérateurs, les Zemmours se rendirent en grand 
nombre au marché suivant. El Mäaté les fit arrêter et empri- 
sonner; il les garda trente ou quarante jours sans que leurs 
_contribules fissent une seule démarche pour les faire revenir 
. chez eux. Alors le raïs leur gnleva l’eau douce et les mit au régime 
de l’eau de mer. Ils ne pouvaient boire d'autre eau et ne pou- 
vaient laver leur linge qu’à l’eau de mer. Ils firent savoir à leur 
tribu qu’ils allaient mourir. Les Zemmours envoyèrent alors 
une délégation au raïs, demandèrent pardon et réparèrent les 
dommages co minis. Après quoi El Mâaté continua son commerce 
entre Fès et Rabat. 

Or un jour, Moulay-Abder-Rahman (2), à la mort de son père 
survenue à Marrakech, se rendit à Fès pour se faire reconnaître 
sultan et passa par Rabat. Il trouva la ville fermée. Irrité, il ne 
voulut pas s’abaisser à demander qu’on lui ouvrit les portes : il 
. fit une brèche dans le rempart. El Mâaté, à la tête de ses parti- 
sans, vint à sa rencontre et, ayant défait la faible escorte du futur 
sultan, il lui ordonna de rebâtir le mur. La raye au cœur, 
Moulay Abd-er-Rahman fit reconstruire le mur. Puis il s’éloigna 
jurant formellement que s’il devenait jamais sultan il ferait 
détruire Rabat. Il alla à Salé et de là à Fès où il fut reconnu sul- 
tan. Alors, à la tête d’une forte armée, il s’avanca vers Rabat 
pour l’anéantir. El Mäaté lui envoya une délégation de notables 
qui démontrèrent au sultan que la destruction d’une ville où se 
trouvent des malheureux et des orphelins-est un crime. Cepen- 

(1) Membre de la confrérie de Sidi h'ddi le Saint Labte du Marôëé, voir 
supra, hagiographie, Sidi Abd-Allah el Yabouri, S 88. 

(2) Aucun historien ne cite l'événement qui suit. C’est sans doute Mouläy 
Mohammed que la légende veut nommer car, alors qu'il était héritier pré- 
somptif, il campa devant Rabat en 1757. La ville reconnut son autorité, mais 


Salé Jui ferma ses portes. C£. supra, Histoire du port de Rabat, Les corsaires, 
$ 186. : | 
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dant le sultan avait un serment dont il ne pouvait se délier. Les 
fqihs de Rabat s’assemblèrent et décidèrent par fetwa que le 
sultan serait délié de son serment en détruisant simplement le 
seuil des maisons et les auvents des boutiques. Abd-er-Rahman 
se conforma à cette fetwa, se fit reconnaître sultan à Rabat et 
partit à Marrakech; mais il ne pouvait pardonner au raïs de l'avoir 
tenu en échec. !l soudoya un nègre (1) auquel il remit un pisto- 
let chargé avec des balles d’argent (2). Au détour d’une rue, le 
nègre tua El-Mâaté. | 

D’autres disent que les habitants de Rabat, excédés par la 
tyrannie du raïs, chargèrent un canon avec du verre et tirèrent 
sur El Mâaté à bout portant. Enfin les gens qui veulent paraître 
le mieux informés prétendent qu'El Mâaté fut étranglé et traîné 
dans la rue El-Gza par des gens dont il avait deshonoré les 
femmes et les filles. 

Cette légende renferme évidemment des épisodes empruntés 
à divers événements historiques ou non. On y voit le souvenir 
du passage de Moulay-Mohammed en 1757 et de la vengeance 
qu’il exerça contre Abd-el-Haqq Fennich qui commandait Salé 
et non Rabat. D'autre part, elle est un indice de lesprit d’indé- 
pendance qui anima les marins d’autrefois. 


mn 


Ü 366, — RECIT POPULAIRE DU BOMBARDEMENT DE SALE 
PAR LES FRANÇAIS (26 OCTOBRE 1851). 


La population de Rabat et de Salé se souvient du bombarde- 
ment de 1851; plusieurs vieux mariniers prétendent avoir 
assisté à cet événement. Voici comment ils le relatent. 

Un navire français chargé de grain s’était échoué sur la plage 
de Salé. Les Salétins (et ce n’est pas étonnant de leur part, 
ajoutent dédaigneusement les gens de Rabat) pillèrent le navire. 
Le consul de France fit une réclamation qui resta sans réponse; 
l'ambassadeur exigea une indemnité du Maghzen; le Maghzen 
ne se dépêchant pas de payer, une frégate vint bombarder Salé. 

Le bombardement eut lieu en réalité un dimanche, mais la 
tradition populaire veut, ainsi que Ben El Hassen, l’auteur d’une 


(x) Ce sont toujours des nègres qui, dans l’histoire des princes du Maroc, 
sont les exécuteurs des vengeances royales. 
- (2) Contre le plomb on peut faire usage du {’brid, qui rend invulnérable; 
mais contre l'argent il n’existe pas de talisman. 
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pièce de vers donnée par Sonneck (1) qu'il ait eu lieu un 
mercredi (2). Salé fut copieusement arrosée de mitraille, et ses 
artilleurs qui répondaient au feu de la frégate 2#fdrro mea 
lfergäta ne purent atteindre l’enneini. 

Rabat, qui n'avait pas pris part au pillage, fut respectée. Les 
gens de Salé, pleins de rage en voyant les canons de Rabat 
muets, disaient : « Les gens de Rabat sont des chrétiens :». 
D'ailleurs le chef des artilleurs de Rabat /4f, qui s'appelait 
Britäl avait promis de faire couper la main au premier qui 
tirerait un coup de canon. Il voulait ainsi préserver la ville. 
Mais un des attilleurs #6bzi, El Hadj Mahjoub Bouirek, le soir, 
“pointa sa pièce et fit feu. Le coup de canon toucha évideniment 
la frégate car le feu de celle-ci se ralentit puis cessa. Le lende- 
main, elle avait disparu et à sa place on voyait flotter des 
plaques de liège contenant de la poix enflammée.. La frégate 
avait été certainement coulée par lartilleur de Rabat, qui fut 
considéré dès lors comme un héros. 

Les uns disent que le chef artilleur fut emprisonné par ordre 
du Maghzen pour n’avoir pas laissé tirer le canon. 

D’autres disent qu’il avait été soudoyé par Les chrétiens pour 
empêcher les canons de Rabat de tirer. Il aurait prétendu qu'il 
avait reçu un ordre du Sultan. Quand, la frégate partie, on lui 
demanda de produire cet ordre il fut dans l'impossibilité de le 
faire. On l’emprisonna dans une djellaba de bois garnie de 
pointes intérieurement et on l’y laissa mourir. ‘ 

Voilà ce que croient les gens du peuple et aussi Les lettrés les … 
plus avisés au sujet du bombardement de Salé : un seul coup 
de canon, parti de Rabat, a fait couler la frégate. 

On ne lira pas sans intérêt la pièce de vers dont nous parlons: 
plus haut, œuvre d’un salétin Mohammed Ben el Hassen : Le 
poète chante une victoire. 

L'auteur du Xïtab el Istigça relate l'évènement avec moins de 
fantaisie (3). 


(1) Chants arabes du Maghreb, p. 248. 

(2) Le dimanche estun jour faste, c'est certainement la raison pour laquelle 
la tradition populaire contredit l’histoire, Le mercredi, au contraire, est 
néfaste, 

(3) Cf. Un récit du bobaréement de Salé en 1852 in Archives Marocaines, 

t VII, p. 396. Cf. également, Légende du bombardement de Mogador in 
En Tribu, p. 354 de Doutté. 
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6 368. — TRADUCTION. | 
1. — Mon Die apparaît sur la pleine mer : c’est un 


fameux capitaine (qui le commande). Il est recouvert de 
pliques d'argent garnies de grains de même métal et qui 


s’ajustent. 


2, — Il est paré et bien équipé. Il a trois mâts qui dans Pair 
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Le] 
[NS] 
SNS 


s'élèvent, seize voiles munies de leurs agrès de corde. 
(Elles ont été faites avec leurs cordages). 

3. — Le gouvernail est ferme; les voiles, au nombre de vingt, 

| enveloppent le navire. Ce sont quatre heures de plaisir 
et de réjouissances parfaites. 

4. — Le capitaine est expert dans l’emploi du sablier, de la 
boussole et de la carte. Assis au fond de sa cabine, il 
connaît les moments. 

s. — S'il parle, deux mille marins se dirigent vers lui (et 
répondent à son appel). C’est un grand chef qui con- 
naît à fond l’usage des lunettes (marines et astrono- 
_miques). 

- 6. — Mon corsaire fit de butin; il apporta les belles chré- 

| tiennes du territoire de Malte, encore vierges et pures 
comme des diamants. 

7. — Sur lordre de Dieu, de Tarifa il mit à la voile alors 

que les gens dormaient. Il aperçut les vieilles murailles 
de Malte : ses voiles furent carguées. 

8. — La nuit était sombre et le ciel couvert. L’équipage 
pointa les canons pour la lutte. Nous préparâmes pour 
le combat les marins valeureux. 

9. — Les boulets parlèrent (tic); ils ébranlèrent les villages de 

| Malte dans les montagnes et dans les plaines. Ils démo- 
lirent le palais du gouvernement, et Malte, sous la vio- 
lence des coups, fut mise à ras du sol. 

10. — Les chrétiens se soumirent; ils apportèrent un présent 
_ composé de filles nombreuses. Ils reconnurent. leur 

défaite; ils se. rendirent et nous capturâmes les belles 
filles. | 

11. -— Nous primes les princesses ; chacune d’elles avançait en 
balançant les hanches. Mes amis se réjouirent et aussi 
mes pareils de la venue des jolies femmes. 

12. — Les nouvelles arrivées de ï Caspienne, de l'Irak et de 
l'Espagne, de l'Algérie, du Gharb et du Houz suffirent 
pour nous apprendre le courage des marins. (Point 
n'est besoin que nous ayons assisté au combat ou que 
nous voyions leur butin pour connaître leur valeur). 

13. — Le corsaire revint emportant son butin, capitaine et 
matelots tous en liesse. À Khoriza (Aloésiras), il mit 
toute sa voilure pour ne pas passer la nuit (en mer). 
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14. — Ï fendit les flots. Le vent favorable le poussa. Le vais- 
seau ne s'attarda pas. Il arriva en vue de Gibraltar et 
pointa ses canons qui parlèrent. 

15. — Rapides comme le tonnerre qui gronde. Il se dirigea tout 
droit vers le grand port, Ribat el Fath. Ainsi l’a-t-on 
établi dans les livres. (C’est ce dont les livres font foi.) 

16. — Sous les ailes de la paix, les gens du port dans la joie 
étaient plongés. Les canons du salut proclamèrent que le 

butin était arrivé. | 

17. — La haussière saisit (amarra le corsaire) et les chaînes 
retinrent combien d’ancres. Le corsaire fut ancré et les 
négociants vinrent à lui. | 

18. -- Les jolies femmes au beau sourire se réjouirent à la vue 
des ballots (d’étoffes précieuses). Ma passion fut si forte 
que je nommai les belles étrangères. 

19. — Je commençai par Meriem puis j'appelai Fathma et 
Khadidja peignée au musc. Je me mis à distribuer les 
marchandises de toute espèce. | 

20. — Le métal précieux, l’or natif, les joyaux --— alors que la 
belle se dandinait — les étoffes de soie et les étoffes bro- 
chées de l’Inde, étoffes pour les robes d’apparat. 

21. — On inventoria la cargaison : j’abandonnai aux jolies 
femmes des vêtements de toute espèce. Je pris mon plaisir 
avec elles d’une façon licite ou illicite. 

22. — La belle fille rend fou : celle qui est laide reste délaissée. 
Dieu qui pardonne tout n’abandonnera pas son serviteur 
qui a des péchés (sur la conscience). 

23. — Je salue les poètes; que les envieux restent de côté. 
Reconnais la supériorité (du génie) et tu seras à l'abri; 
ta situation s’élèvera, n'est-ce pas? : 

34. — Laisse errer ta pensée puis réfléchis, et Celui qui donne 
comblera peut-être tes désirs; le Généreux te pardon- 
nera pour ta vie à venir et pour ta vie passée. 

25. — Car Dieu est Le plus miséricordieux. Reriens tes reproches 

. et demande la grande clémence de Dieu. Rapporte les 
poésies (des chikhs) comme l’ont fait tes devanciers. 

26. — Depuis que tu écris des vers, tu n’as pas composé de 
poésie sans faire defautes. Demande des renseignements 
sur moi dans ie pays de Marrakech, aux poètes fameux. 


ot Mon nom écrit compte deux É un 7 étun > pour cou- 
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verture (terminaison) (c'est-à-dire Ass”). Au 9 et 
au ), ajoute un Z et les vers se comprendront (+ 5 x#). 
28. — Comparaison finale : jai composé un poème semblable 


à un collier formé de joyaux réunis : ses plaques de 
métal ornées font honte aux vaniteux. 


$ 369. -— NOTES ET COMMENTAIRES. 


La poésie que nous venons de donner est très connue : on la 
récite dans les marchés. À ce titre, purement documentaire, elle 
mérite qu'on lui porte un certain intérêt. 

Il est évident qu’elle ’est pas un modèle parfait de poésie en 
melhoun. On s'aperçoit aisément que le rapsode, qui est de 
Marrakech (ct. vérs 26), ne comprend pas certains mots qu'il a 
déformés, que la pièce est tronquée, qu’on y a ajouté des vers ou 
des hémistiches qui ne cadrent pas toujours avec le reste. 

Ces remarques nous font supposer que cette pièce de vers est 
relativement ancienne, ce que prouvent son altération et certains 
noms de pays (cf. vers 12) qu’elle renferme, tout à tait inconnus 
des indigènes. 

Elle provient sans doute d’une poésie qui vantait les exploits 
des corsaires andalous partant de Tarifa (cf. vers 7) et opérant 
dans la Méditerannée. Un désir d'adaptation a fait mentionner 
Rabat (cf. vers 15); mais on sent bien qu’on aurait pu aussi 
facilement désigner tout autre port. Il est permis aussi de sup- 
poser une inspiration algérienne ou turque à cause des noms de 
Malte et de Caspienne qui sont mentionnés. 

La fin de la pièce, au moins dans son genre, est commune à 
toutes les poésies qu’on récite au marché. Elle est assez curieuse 
par le souci du rapsode d'y donner son nom et de répondre à 
l’avance aux critiques peu charitables. 

_ Ilexiste d’autres poésies semblables à celle- -ci sur _ corsaires. 
Elles sont également en melhoun. 

Nous avons respecté l’orthographe de la copie qui nous a été 
remise par un chanteur dans le répertoire duquel figure la 
poésie. | 


Vers 1. — RE = apparaître. Ce sens n’est donné ni par Beaus- 
-sier ni par Dozy. 


JU ge. — Leterme & — mer, océan, n’est pas employé 
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dans le dialecte. Il est emprunté ici à la langue classique. 
L'observation des règles générales de la grammaire aurait 


voulu que Pon dit LUI m1: cependant il faut remarquer 


que les dialectes marocains, surtout dans les noms de 
lieu, donnent parfois le qualificatif d’un nom comme son 
complément déterminatif; on dit partout #dmas ‘lkbir, 


béb "kdid (cf. Textes de Tanger, p. 252, sub es). 


(DL, — Le mot si que l’on ajoute guère qu’à #4dllem 
ou à un nom de profession, signifié « expert, très 
adroit ». Il fait au pluriel saudät et sonne ainsi dans le 
dialecte comme un terme étranger. Il provient en effet 
du turc. Cf. Beaussier, shb (L, — maître, indiquant la 
supériorité et Dozy, Supplément aux dictionnaires, sub 
sb, bu — exploit, vaillantise. 


és. — La langue marocaine emploie Er dans le 
sens de & sertir une pierre précieuse ». £s;% peut signi- 
fier aussi « être coulé » en parlant d’un métal fondu 
(cf. Dozy)}. Le dialecte connaît l'expression suivante fräy 
salih ksud — le sultan lui à donné une robe d'honneur. 


! 


Lol. — Cf Dozy &,, « feuille de métal » : géné- 
ralement [&), désigne des plaques d’argent. 


ls — petit joyau en argent imitant une perle. 
On ne voit pas bien elle parties du navire cet 
argent en plaques ou en joyaux peut désigner. Îl ne faut 

voir ici que le souci du poète de vanter le corsaire. 


2e 

COUT, — Le tait que le | est djezmé et se pro- 
nonce nous oblige à ne pas considérer le mot suivant 
comme un substantif. lil est sans doute la troi- 
sième personne féminin du parfait de kdl = $e 
rejoindre. Dans ce cas la conjonction est de trop; dans 
le cas contraire, c’est-à-dire si le ; doit être maintenu, 
Co l3l est un substantif que nous ne pouvons traduire. 


2. — js mis sans doute pour js = retroussé, 
. st 22 


apprêté. js? conviendrait mieux. Le passage du ÿ au s 
et celui dus au $ sont très fréquents dans le dialecte 
(nombreux exemples dans la poésie qui nous occupe). 
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A , 

Le sibla dans le dialecte signifie « mèche de che- 
veux longs pendant sur le côté ». Cf. classique À. 
= touflu (arbre). 


ue pour s'#td$ — seize. Sur les noms de nombre, 
cf. Sprichworter, p. 126, de Fischer. 


cf. « Le travail de la laine à Tlemcen, p. 316, de Ricard 
et Bel. : 


Lol. pour $rdif = cordes, sing. $rif : sur ce. mot, 


Cole. — La substitution du s au ÿ est tellement 
ancienne dans ce mot que les lettrés eux-mêmes s’aper- 


çoivent difficilement que sa racine est Le Dans le dialecte 
de Rabat, il a le sens de « être nouveau, récent » de 
.« faire survenir. » dér m'nsfia — maison neuve — gqrib 
bas l'nsdt — elle a été bâtie récemment; wugtds nsitiu bad 
désua — quand avez-vous fait surgir cette affaire ? Cf. na, 
insi = construire la barque en bois tors, $ 353. 


| cry ; 
Vers 3. — .;. Ce mot, pour les marins, signifie « voiles ». 
. D 2e . . 
L’adjectif £:= — qui entoure, ne convient donc pas. 


Peut-être le rapsode a-t-il donné à ÿ 3; le sens de 
« rames ». Nous nous trouvons sans doute ici en face 
d’une altération du vers due à la prononciation dialec- 
tale défectueuse. 
Le deuxième hémistiche ne semble pas être à sa place. 
Vers 4. — 5 pour nd?°m a dans le dialecte le sens de « averti 
de tout, expert, intelligent, dégourdi ». Cf. Beaussier 
« capable, qui à du talent ». 


5 Xe ne signifie pas dans le dialecte « caché, abrité, 
embusqué, à l’affûüt, mais plutôt « assis sans rien faire » 


avec un sens parfois préjoratif : Hfida — farniente VS! 


&B) — moments au sens astronomique du mot 
‘heures des marées, du lever et du coucher des astres. 


Vers 5. — a a ordinairement le sens de « fredonner ». 





. nn : : 
Les pour incl. — C’est du moins ce que prétendent 
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chanteur et auditeurs. La rime aurait été la cause de cette 
transformation de gésda en gésta, ce qui est normal 
(d> d>1f), puis en gdésta qui s'explique moins. 

Le poète veut dire que le raïs avait à sa disposition un 
équipage considérable. 


yes. —— Personne n’a pu nous renseigner exactement 
sur la signification de ce mot dans la poésie qui nous 
occupe. Il faut croire qu’une altération s’est produite ici. 
Il semble que es soit mis pour « raïs ». Cf. Dozy la 
— maréchal des logis. 


er 
Vers 6. — (pm 25! plur. de génsa — belle fille (qui penche la 
tête). Également plur. de génso — consul en attribuant 
ici à ce mot le sens « homme d’un rang social élevé. » 
Les termes fdxer = négociant, basaxfr — passager, qünso 
— consul, baÿadôr = ambassadeur, mubendix — ingénieur 
servent à désigner la situation d’un individu même indi- 


ble = Malte ; les indigènes de Rabat connaissent l’ori- 
gine arabe des Maltais. On dit : m#4nti la buua m°slèm la 
buya n°srâni, = Maltais, ni musulman ni chrétien. 
” , , 
pe reste énigmatique. 
LS s'emploie fréquement pour JL := 29 « comme » 
suivi de l’article. 
d'A JS À GT. à 
Vers 7. — 4 pour $ähta = qui dort ; m”°$hÿt — somnolent 
par suite de fatigue ou de maladie ; le mot a pris un sens 
légèrement péjoratif et s'emploie pour désigner le sommeil 


des gens qui dorment n'importe où. ; 


3, = apercevoir du haut d’une “rgäba (hauteur de 
laquelle on domine le tombeau d’un saint). 


Jl35jt pour j'oal— vieilles murailles. 


ob forme réfléchie de r‘s5a. Dans le dialecte rss 
est employé pour « s'arrêter ». Il faut remarquer que le 
poète écrit avec un {, alors que dans le dialecte tous les 
mots de la racine |, se prononcent avec un $. 
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Vers 8. ul La copie qui nous a été remise transcrit le 
son g tantôt avec 5 tantôt avec i s$- 


Es pour #$dhta — combat, lutte. Ce vocable, très 
employé à Rabat, ne figure pas dans les obama 
Beaussier, Dozy et Kazimirski. 


Colas. — Dans le langage courant, déhia signifie 
C courageux ». On dit : « flin dähja, rdïel myds ssgds 
(Vs) = — un tel est valeureux, c’est un homme de 


courage ». Dans le vers 26, le mot Lol prend le sens de 
«e habile, + ameux », 


Vers 9. — jh. Le conteur qui récite cette poésie veut que ce 
mot signifie « douane » ; il prononce diudna et non diyân. 
La douane étant dans un port l'édifice maghzen par excel- 
lence, démolir la douane c’est, dans l’esprit d’un indigène, 
porter une atteinte directe au gouvernement d’un pays. 
Il est cependant préférable de traduire ce mot par « lieu de 
rassemblement, palais du gouvernement » ce qui est 
mieux en rapport avec le contexte. Une malédiction cou- 
rante est la suivante ‘4h ibli dinänkum — « que Dieu 
rende désert votre lieu de rassemblement ». 


Vers 50, = ab pour elkr.t, Dans le dialecte, stäz est 
devenu un verbe trilitère primitif qui signifie « se sou- 
mettre » : gas sld2ti Thdgg — « tinclineras-tu devant le 
droit? » 


242 


Ed 
L< — plein de. en grand nombre : s"#rd hainta b"Uimun 
— un oranger chargé de fruits; s#ndräsa hänta b'ttalamid 
= une école pleine d'élèves ; gsûr hân"tb'nnûs —un palais 


, 
regorgeant de monde. En classique ls — qui abonde 
L4 
en froment, qui a des fruits (arbre). À rapprocher de 
bénta = corporation. V. Textes de Tanger, sub L:s 
du 
Vers 11. — ep! plur. de pe — temelle du faucon de race 


supérieure ; en poésie, « femme noble et belle ». Syn. 
dans le dialecte säydn"s, quân's (V. note du vers 6). 


Cf. Texles de Tanger, sub pe" 
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es) ; dréÿ = marcher ; on dit alldh ndér&u réÿli réxl"k 
— marchons ensemble. Peut-être faut-il voir dans ce 
verbe le sens que donne Dozy : « quitter la maison où 
l’on a été élevé (en parlant d’une jeune fille). 


Lx ; zarbàt, dans le dialecte, signifie « tituber comme 
un homme ivre ». Il est fait ici allusion au déhanche- 
ment dans la démarche qui est considéré comme, une 
grÂce. 


Le classique connaît ds = être pétulant, 


SN = = Mes compagnons, mes Égaux ; de ts plur. 


de &s), même sens. 


Lo 5,& = jolies femmes. Beaussier donne cette expres- 
sion comme particulière au sud algérien ; du classique 


cr 


dæ Z jeune femme. 


Vers 12, — D = le Gharb, plaine du Sebou. 
2% Spécialement, région de Marrakech. V. plus haut : 


LL ji région de Malte, v. 6. 


Vers 13. — ce participe de la 8° forme dialectale mise pour 
ol — emporter. 


Ph sa 
a pour ndsta, nâ$"f = content. 


Co); buxira. Il est curieux de remarquer que ce mot 
représente la prononciation espagnole du mot arabe 
3»;>. Ce nom propre est donc entré dans le dialecte € en 
passant par une langue étrangère. 


Li 


= pour ci — armer, parer. Dans les dialectes 


marocains, on dit toujours s’nnab. 


) est devenu dans le melhoun ét dans le parler pré- 
tentieux des tolba une véritable particule négative. 


# 
Vers 14. -— Si, dans les parlers ruraux « fendre » ; sans doute 
du classique me == partager. Il faut noter que les poètes 


et les conteurs en melhoun sont tous des bédouins. 
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L'expression suivante est connue à Rabat pour être 
d'origine rurale : ie "$$"m f'itrig (syn. itui ttrig) = il se 
dépêche. 


En classique .4s signifie « passage pour lPeau dans un. 
jardin ». 


7er 
LS QU pour LL QU avec un pléonasme de termes 


négatifs. 


He. — Les Marocains appellent ainsi Gibraltar. Ils 
ignorent la dénomination Xbél fariq. Il est probable qu'ils 
ont emprunté la dénomination actuelle aux langues 
européennes sans savoir que celles-ci l’ont emprunté 
elles-mêmes à l'arabe. V. un cas analogue, vers 13 à 


propos de huxira. 


es deb; dans le dialecte : « arriver en face ». A 
rapprocher de Beaussier « faire quelques pas au-devant 
d’une personne pôur lui faire honneur. » | 


s [2 
Vers 15. — Jis’| mxdlo — tout droit. Cette expression est 
inusitée dans le dialecte citadin. | 


ls. — Nous traduisons ce mot par « livres » par 
conjecture. Il est sans doute l'équivalent du classique 


w 


ve — acte, pièce authentique. Le mot reste énigmatique 
pour le conteur lui-même. 


PCT , 
Vers 16. — hé de yhâf — faire quelque chose avec zèle, au 
point d'oublier tout le reste ; désirer vivement. Ct. Beaus- 
sier. 


col, Cf. Beaussier et Dozy, sub :s3 : « héler, 


appeler ». 


5 


Vers 17. — US pour Lp É = combien de. 
Vers 18. — “<< verbe inchoatif dialectal. 


LE 


Ld | , , + 
SIT; sdk°n signifie « la passion, l'essence de la 
passion ». | 
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æl S plur. de gariha — amour exclusif d’une chose, 
forte inclination. Cf. Dozy « génie, talent ». 


uolel — esclaves blanches, et par extension « belles 
femmes ». Sur le masc. ce cf. Dozy. 


Lé 2 re . . A , 
Vers 19. — 2 Les ruraux disent invariablement fé{na au lieu 
de fâtma. 


Vers 20. — ete reste énigmatique. 


2, — On est embarrassé au sujet de ce mot. S'il est 
mis pour bkste — ne manque pas, |.» ; désigne un objet 
analogue à Ÿ l'or natif, aux joyaux, Si, au contraire, .pj 
désigne l’aimée, la belle, comme dans le vers 22, L<” 
doit signifier ainsi que le prétend le chanteur, « qui se 
dandine » (de ja? — agiter, par le passage de > à b 
fréquent dans le dialecte). 


Vers 21. — do, mrdhhia = de toute espèce. Cf. Beaussier bo, 


— espèce, genre; du classique k», — rassembler. Dans le 
dialecte. rdbt. Plur. ‘rhôt signifie « homme fourbe », 


SES = commerce illicite avec une femme. Cf. Dozy, 
sub LS 
Vers 23. — 5° = faire perdre la tête (terme rural). 


85), pour 45 (avec un solécisme) ; à Fès, le pronom 
relatif invariable est di et non ‘/Z. 


à 
<=” mabniia dans le dialecte signifie « laide et hon- 
teuse de sa laideur, ignoble ». 


EE mhdita — délaissée; syn. méénn'ka. — fhiita 
Æ partie de cartes, carte de peu de valeur au jeu (syn. 
Cénka qui signifie aussi « vieille savate ») — häijit — perdre 
au jeu. Ces différents sens ne sont signalés ni par Beaus- 
sier ni par Dozy. 


2ls = reprocher: cf. Beaussier, « en vouloir à quel- 
qu’un ». 
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Vers 23. — À partir de ce vers, nous nous trouvons en face 
d'une composition du rapsode. 


. &, « ‘ - | 
=> — gens méprisables, envieux qui ne. recon- 
naissent pas la supériorité des autres ; cf. Beaussier « qui 
dissimule » et Dozy « ingrat ». 


LE" pour $dita — à l’écart, en excès. On dit : wds $â! 
Hi sil mn dik $# = As-tu trop de cela ? fidta —= excès, 
reste : 1akul *Ssidta d'nnäs = Il mange les restes des gens. 
Cf. Beaussier Eli — être de reste. 


OÙ particule interrogative : « hein ? n'est-ce pas ? » 


: PA 

Vers 24. — Je; il signifie « laisser errer sa pensée dans le 
vague, la laisser suivre ses rêves ». Il s'oppose à ifémmem 
me © réfléchir. 


&S = certainement : ‘/l là bedd m°nno läyna sänno 
_ se. chose nécessaire, il faut l'avoir absolument. Cf. 
Beaussier. x = état qui fait qu'on peut se passer de 
quelque chose. Cf. également Dozy. — Dans la poésie 
qui nous occupe léyna prend un sens dubitatif. 


Vers 26. — SÂL — depuis que. Il ne faut pas voir dans cette 
locution le substantif 47 = nuit, mais plutôt la préposi- 
tion mn + le pronom relatif ‘!]i + la préposition / 
+ l'affixe ou le démonstratif k. = 


S de à, signifie «écrire, composer, broder u ésie 
#5) de #5) sis ; poser, ne poés 
sur un thème donné ». ; 
| 2 . Ce . 
LL — faute, erreur, est très usité dans Le dialecte ; de 
0 
l'espagnol « falta ». — \ 
PA TA S S . Fes « Î , 
cs ‘lbdhta = « la splendide », épithète donnée 
communément à Marrakech. — Les rapsodes et les poètes 


populaires les plus renommés sont actuellement'ceux de 
Marrakech. 


Clos, — Voir supra note du vers 8. 


Vers 27.-— La coutume des rapsodes est de donner leur not à 
la fin des chansons qu’ils débitent. 
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Vers 28. — 5») pour Pie. 
wW # 
ls ,b pour &wl,b. Dans les dialectes maghrébins, le £ 


suivi d’un s se contracte avec cette dernière consonne en 


an Z (ici en deux +). 


Le mot fdbaz signifie-t-il ici « poinçon de vérification » 
ou « plaque de métal argentée ? » Ces deux significations 
sont très courantes dans le dialecte. Le verbe 2dijer qui 
suit ne nous donne guère d'indications : il signifie 
« vérifier un métal » ou « injurier, faire honte ». Si 
nous choisisons le premier sens, il faut traduire en sup- 
posant l'afixe ou après le verbe « la valeur des 


joyeux peut être vérifier par les envieux. » S'il nous est 
interdit d’ajouter au texte donné un affixe convenable, 
il faut nous en tenir à la traduction que nous avons 
donnée. 


Ld . . . a 
#91 al, On appelle ainsi ceux qui se prétendent 
_ toujours mieux pourvus que les autres de biens matériels 
et de qualités intellectuelles. 


$ 370. — TRADUCTION pu cuarrtre vi Du “Nachrichten von 
Marokkos und Fes” Relation d’un voyage accompli au Maroc 
de 1760 à 1768 par le Danois G. Hüst). 


De la piraterie. 


I 


La flotte de course est rarement supérieure à douze vaisseaux. 
grands et petits; en l’année 1766, elle ne se composait que des 
dix bâtiments suivants : (ces navires, selon la coutume portent 
le nom de leurs capitaines). 

Raïs Sallem Trabelsi : frégate, 45 canons, 330 hommes. 

Raïs El Hadj ben Hassoun Houet Slaoui : frégate, 24 canons, 
1$0 hommes. 

Raïs Pères : frégate, 20 canons, 150 hommes. 

Raïs Larbi Mistéri : frégate, 16 canons, 130 hommes, 
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Raïs Mohammed Salhi : chébec, 16 canons, 125 hommes. 

Raïs Omar el’euldj (renégat) : chébec, 16 canons, 124 hommes. 

Raïs Youssef Trabelsi el ’euldj : chébec, 12 canons, 
120 hommes. 

Raïs Chérif : galiote, 8 canons, 30 rames, 120 hommes. 

Raïs Earadj : galiote, 6 canons, 30 rames, 100 hommes. 

Raïs Chib Eino : galiote, 2 canons, 2 pierriers, 24 rames, 
80 hommes. 

Ils ont aussi parfois des brigantins et des voiliers ordinaires. 

D'après une liste de M. le Conseiller commercial et ancien 
consul Koustrup, la flotte se composait, en 1771, de onze bâti- 
ments auxquels, l’année suivante, vinrent s'ajouter neuf nou- 
veaux corsaires, la plupart des galiotesayant 2 canons, 24 rames 
et 5o hommes. C'était certainement la plus forte flotte qu’on 
eût jamais vue; elle n’a sans doute pas ramené au port tous ses 
vaisseaux. En effet, lorsqu'ils sont menacés soit par la tempête 
soit par l'ennemi, les corsaires courent droit vers la terre et 
n'ont qu'une préoccupation : sauver les hommes. D’autre part 
un bateau aussi mal construit que le sont les navires salétins 
résiste rarement plus de deux ans. 

La frégate du raïs Trabelsi, qui a 45 canons, fut construite 
près de Bordj el Hassan, près de Salé (1), mais elle s’enfonçait si 
profondément dans la vase qu’on fut obligé de la tirer du chan- 
tier sans canons et sans mâts et de la mettre à flot en rade. 
Elle en fut chassée par la tempête dans l’état où elle se trou- 
vait et alla s’échouer sur la côte espagnole. On put cependant 
la renflouer et la reconduire à Salé. Les dépenses que cet acci- 
dent occasionna furent perdues car les Maures ne purent jamais 
conduire cette frégate en mer, mêine lorsqu'elle fut suffisamment 
équipée et gréée, pour faire la course. On ne la trouve plus sur 
la liste mentionnée ci-dessus (1771). 


Îl 
Voici quelques particularités du langage des corsaires : le 
bateau s'appelle sfina ia ou merkeb LS, et un vaisseau de 
guerre kersan (jLeÿ, un mât sœra 5h, une voile kala À 


(1) La tour Hassan est près de Rabat, sur la rive gauche du Bou-Resreg, 
et non pas à Salé. (Note du traducteur). 
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üne flamme alem ,Y, un pavillon qui est rouge jaune ou 
blanc sinsgbiak © äx, un canon medfa #52; jeter l'ancre se 
dit ersa el mochiaf | \&tt |, lever l'ancre efa «5, un câble 

s Le 


d'ancre gumna às,5. Pour le reste, ils ernploient dans leurs 
manœuvres et commandements, les expressions marines espa- 
gnoles. Le capitaine s'appelle reis Lu, le pilote ilot LL 
ou softe-reis, les autres membres de l'équipage sont nommés 
bochari sl? Le flot et le jusant sont appelés amuasgh el 


bebar ÿ\s)| cz ou portent le nom turc de dolfa äs)5. Les phases 


de la marée sur la côte du Maroc sont de six heures. Une cap- 
ture, un bateau s'appelle rounima âssë : une barcasse se dit 
garb LV qui correspond au français « barque » (1). 


IT 


Les bateaux des corsaires sont construits à Salé et à Tétouan 
par des renégats ou des constructeurs algériens. Ils fabriquent 
leurs mauvaises carcasses avec une espèce de bois de chêne 
appelé « belut » provenant des environs de Fès, ou avec du bois 
d'argan provenant des environs de Marrakech. Ce bois leur est 
très difficile à travailler et à courber. Ils reçoivent les planches 
et d'autre bois de construction de l’Europe. Les mâts, les voiles, 
les câbles, le goudron et le fer sont également pour la plus 
grande part, d’origine européenne; une partie de ces objets 
provient des bateaux pris. Quelques petits mâts de cèdre arrivent 
des montagnes de Tétouan où l’on distille également un peu 
de goudron. Les Maures possèdent beaucoup d’emplacements 
favorables aux constructions navales; toutefois le travail de cons- 
truction leur est très difficile par suite de manque de grues et 
d'autres ustensiles indispensables. On voit l’aspect de leurs 
frégates et de leurs chébecs sur les fig. XXIV, XXV,XXVI (2). 
Les deux signes de l'arrière représentent les pantoufles de 
Mohammed qui, sur les bateaux, ont le même rôle que la 
main de Fathma ou les cinq doigts sur les maisons; ils préservent 
contre le mauvais œil. Le meïlleur port pour les corsaires doit 


(x) Les renseignements donnés ci-dessus sont de médiocre valeur (Note 
du trad ). 

(2) Pour ces dessins, je dois remercier notre aimable capitaine de vaisseau, 
André von Stibolt qui les a faits lui-même au Maroc, 
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être Larache où ils hivernent presque tous, bien qu’il présente 
aussi ses inconvénients (1). Il leur est très difficile d’entrer à 
Salé ou d’en sortir; il en est de même pour Tétouan et Méhédiya. 
À Salé, quand ils sont en rivière, ils restent ancrés tout l’hiver 
à peu près en sécurité; mais à Souéra et autres ports, ils ne 
peuvent désappareiller sans danger. 


IV. 


Le roi seul fait construire des vaisseaux ou permet la cons- 
truction. En ce qui concerne les munitions pour les canons, les 
boulets, la poudre, le fer, les mâts, les cordages, etc... il s’appro- 
visionne en Europe, soit par des dons de puissances étrangères 
soit par des achats directs. Dans le choix des capitaines, il obéit 
à des mobiles divers : les uns sont élus pour leur adresse et 
leur courage, ils reçoivent un cadeau ou une solde convenable; 
on en prend d’autres parce qu’ils sont dans l’aisance pour leur 
faire honneur; par contre d’autres sont nommés capitaines par 
punition, ils doivent payer une grande part des dépenses de leur 
bord; ils ne peuvent s’y refuser, au contraire ils doivent mani- 
fester qu’ils veulent bien par ce moyen regagner la grâce du 
roi; sinon, ils paient de leur vie leur désobéissance. Dans ces 
deux derniers cas, le roi fait adjoindre au capitaine des pilotes 
habiles. Dans les autres cas, le capitaine choisit lui-même son 
équipage parmi des volontaires qui se contentent d’une somme 
de quatre ou cinq ducats, d’une blouse et d’une paire de panta- 
lons, avec l’espoir d’une bonne capture dont ils auront leur part. 
Mais comme le roi a fait la paix avec presque toutes les nations 
et qu’en conséquence la piraterie-tend à disparaître, les marins. 
eux-mèmes deviennent rares et il nécessaire de recourir à d’autres 
moyens de recrutement quand les bateaux doivent être 


équipés (2). 


(1) M. le conseiller Koustrup;rapporie qu’en 1770, le 18 septembre, urie 
jolie frégate construite en Espagne s’est échouée sur les bancs de sable en 
sortant de Larache et n’a jamais pu être renflouée, 

(2) Ceci doit être fait, car M. Koustrup dit que le roi a organisé une sorte 
de milice maritime recrutée parmi les jeunes citadins, À cet effet, les villes 
suivantes doivent fournir le nombre de matelots indiqué ci-après : Rabat, 400; 
Salé, 200 ; Azemmour, 400 : Tétouan, 4 ou 500, 
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V 


Le raïs ne peut, à son bord, condamner à la peine capitale, 
cette prérogative n'appartenant qu'au roi, mais tous les autres 
châtiments lui sont permis. Le quart de garde se fait en deux 
parties qui alternent toutes les six heures. Le matin on distribue 
aux hommes du pain et des olives, à midi du chale (r) c’est-à- 
dire de la viande coupée en longs morceaux, séchée au soleil et 
cuite ensuite à l’huile (on la conserve dans des cruches jusqu’à 
ce qu’on la mange). Le soir, on donne des « garavansus » (2) et 

_du couscous préparé à terre, séché au soleil et recuit à bord. Les 
marins ne doivent boire que de l’eau; mais on aussure qu’en mer 
‘ils aiment bien le vin et l’eau-de-vie. 


VI 


Quand un raïs doit prendre la mer, il reçoit un passeport de 
chaque consul qui lui délivre aussi, contre preuve et reçu un 
« notarii publici »; le consul ajoute un cadeau pour que le raïs 
ne malmène pas les navires de sa nation. Les corsaires croisent 
le plus souvent sur la route de Gibraltar : ils dépassent rare- 
ment Alger et seulement lorsqu'ils y sont contraints par le 
mauvais temps ou par la crainte de l'ennemi. Ils vont plus sou- 
vent aux îles Canaries ou même au cap Finistère, rarement 
plus loin. Cependant, en 1766, un corsaire maure est arrivé à 
Londres, ayant à bord le gouverneur de Rabat, Raïs Earbi, 

envoyé comme ambassadeur. Il est vrai que s’il est arrivé sans 
‘accident, c’est grâce à un pilote anglais : les Maures eux-mêmes 
sont, en effet, de mauvais marins comprenant à peine l’usage 
de la boussole et des cartes marines qu’ils possèdent pourtant : 
ils n’ont aucune notion de l’inclinaison de l'aiguille aimantée ni 
de l'indication des pôles. Quand le temps est mauvais, ils sont 

à moitié morts de peur : jadis pour calmer l'orage, ils faisaient 

des sacrifices d'animaux; à présent, cette coutume n’est prati= 
quée qu'à l’occasion du lancement d’un bateau : on égorge 

alors un mouton à l'arrière pendant que la musique fait rage. 


(1) Pour 8.12 (Note du traducteur). 
(21 Mot espagnol : Garbanzos = pois chiches (Note du traducteur). 
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VII 

Ïl est évident que les pirates n’ont pas tous les ans la même 
chance dans leurs captures. Ainsi, ils ont pris en 1761 sept vais- 
seaux espagnols et huit portugais, mais les quatre années sui- 
vantes, ils n’ont pris que deux bateaux, après quoi, en 1766, ils 
ont pu capturer sept navires français. D'ailleurs, les pirates ne 
capturent pas beaucoup de vaisseaux tant qu'ils respectent 
état de paix avec leurs « amis ». Ceux-ci cependant, malgré la 
paix, ne sont pas tout à fait ew sécurité, car les corsaires 
excusent leurs exploits par une « méprise regrettable » ou bien 
changent leurs couleurs. C’est de cette manière qu’ils captu- 
rèrent en 1764 un bateau anglais allant à Asfi : ils déchirèrent 
les papiers du bord, les jetèrent à l’eau et accusèrent ie capitaine 
d’être Espagnol simplement parce qu'il avait du tabac espagnol 
dans sa tabatière : comme il ne voulait pas le reconnaître, les 
pirates le rouèrent de coups de bâton à tel point qu’il en mou- 
rut quelques jours après son arrivée à Asfi. Il est vrai que le 
bateau fut rendu par les Maures; mais les Anglais, au lieu de se 
venger, envoyèrent à Mogador le secrétaire du gouvernement 
de Gibraltar avec de magnifiques cadeaux. La même année, les 
corsaires prirent un vaisseau danois, conduit par le capitaine 
Hesselberg, qui allait de Saint-Michel à Brija (Mazagan) avec 
un chargement de blé. Cette capture avait cependant quelque 
raison d’être puisque la forteresse portugaise était bloquée par 
les Maures : ce fut tout juste si-les voyageurs portugais qui se 
trouvaient à bord s’en tirèrent sains et saufs. Lorsque les cor- 
saires ont fait une bonne capture, le roi qui fait construire les 
vaisseaux, prend la cinquième partie du butin qui, d’après le 
Korañ (ch. 8) revient à Dieu, au Prophète, à sa famille, aux 
orphelins, aux pauvres et aux pèlerins. Mais Malek a déclaré à ce. 
sujet que le prince garde cette cinquième partie pour lui et en 
fait ce qu’il veut. La secte hanéfite va ‘jusqu’à soutenir que 
depuis la mort de Mohammed sa famille n’a plus aucun droit 
au partage du butin. Des quatre cinquièmes restant, le roi 
prend la moitié et garde tous les esélaves pour lui; il ajoute au 
reste une somme de cinquante piastres par tête d’esclave et le 
tout est partagé entre les brigands. Le capitaine corsaire prend 
pour lui les vêtements des capitaines européens, les marchan- 
dises mises à part. et les marins dévalisent l'équipage chrétien 

autant qu'ils lepeuvent, ce qui s'appelle SL 5 « Karabata ». 
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Depuis la paix presque universelle avec l’Europe, les corsaires 
n’ont rien ou presque rier à faire : on dirait que le roi recon- 
naît combien honteux est le métier de pirate. I lui sera pour- 
tant difficile de résister aux sollicitations des ‘compagnons cor- 
saires : ceux-ci font ressortir l'avantage des riches prises qu’ils 
pourraient faire si l’on voulait rompre avec telle ou telle nation. 
D'ailleurs, leurs aïeux, à terre, n’avaient d'autre profession que 
de se voler et se piller entre eux comme ils le faisaient pour les 
étrangers : cet instinct s’est profondément enraciné chez eux. 
Quand ils sont à court d’arguments, ils en tirent de leur fana- 
tique religion : ils allèguent par exemple {a récompense suprême 
qui leur sera donnée dans l’autre monde (1), et l'honneur qu’ils 
peuvent tirer, en ce bas monde, de la piraterie s'ils gagnent le 
titre de « moudjahid f sabil rebb eïaalamin » (celui qui fait la 
guerre aux infidèles pour l’amour du Maître de l'Univers). Ce 
n’est pas le moindre ornement du titre royal. On peut penser 
qu'on devrait exterminer tous ces brigands, les vaincre. les 
mettre sous le joug. Ce serait à peu près impossible et le résultat 


(1) I est promis à ceux qui s’acharnent contre les infidèles une réception 
particulière au Paradis (Koran 4, ch. 47 et autres pages). Le vulgaire, chez 
“les Maures, est convaincu qu’il est indifférent de savoir de quelle façon on tue 
un chrérien pourvu qu'on le tue. C'est ainsi que les Berbères tiraient sur les 
commerçants européen: qui se rendaient à Brija (Mazagan) par Asfi. L’anec- 
‘dote suivante démontre qu’ils ne doivent pas toujours comprendre ainsi la 
| guerre sainte, Ali Pegelini, amiral des galères à Alger, fit une fois une riche 
capture, Voilà qu'un vieux coquin de Maure arrive et tient le langage que 
voici : « Seigneur, tu es heureux, car chaque jour te donne l’occasion de 
tuer des chrétiens ; cela te vaudra au ciel des honneurs égaux à ceux qu'on y 
rend au Prophète, Combien je suis loin d'un tel bonheur! moi qui n'ai 
jamais pu égorger un seul chrétien. Sois la cause de mon éternelle félicité et 
donne-moi un de ces mécréants que tu as sous la main. » Ali sourit et accorda 
au coquin ce qu'il lui demandait en disant : « Va dans la forêt, on t’enverra 
cet espagnol, ce chien de mécréant. » Le Maure, tout joyeux, courut à la 
forêt. Ali fit donner à l'espagnol une carabine, un sabre et un bâton, lui 
ordonna d'aller trouver le Maure et de défendre sa vie si l'autre voulait l'atta- 
quer. Quand le Maure vit de loin le chrétien, il détala au plus vite et alla se 
plaindre à Ali : « Vieil imbécile, répondit celui-ci, tue des chrétiens qui 
peuvent se défendre comme je le fais ainsi que mes gens : c'est à cela qu'il y 
a du mérite, » 
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n’en vaudrait pas la peine. Abolir la puissance maritime des 
Salétins est une chose qu'aucune nation ne voudrait accomplir 
même si son commerce devait courir des risques, surtout si 
d’autres nations pouvaient en tirer des avantages. Cependant 
cela pourrait se faire si plusieurs nations, y compris celles qui 
offrent aux brigands des cadeaux annuels, mettaient leurs efforts 
en commun. Il suffirait d'amener quelques frégates qui croise- 
raient sans cesse sur la côte et qui disposeraient de petits bâti- 
ments bien armés susceptibles d'affronter les tempêtes si fré- 
quentes sur le littoral marocain. Par ce moyen on ferait passer 
l'envie aux pirates de sortir de leurs ports et la sécurité des 
bateaux de commerce ne serait plus menacée. Il n’arriverait plus 
à ces bateaux, en pleine paix, de passer.une fois et de se laisser 
voler le reste du temps sans obtenir d’autre dédommagement 
que celui qui fut donné aux Arglais par le Dey d’Alger en 
pareille ‘occasion : « Les Algériens, dit le Dey au Consul, sont 
une bande de coquins et je suis léur patron. » | 
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